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CHAPITRE PREMIER


  Les hautes et larges roues se remirent lentement en mouvement.


  Sur le sol grisâtre et poussiéreux de la galerie, les pneus énormes laissaient les empreintes floues de leurs profonds dessins.


  L’engin, massif, lourd, imposant, faisait d’abord songer à quelque tracteur. Ou à l’un de ces puissants appareils motorisés qu’on apercevait fréquemment sur les chantiers ou les tracés des futures autoroutes et dont le commun des mortels ne soupçonnait qu’à peine l’utilité. Mais la comparaison ne résistait pas à un examen plus détaillé.


  L’habitacle, assez spacieux pour contenir une équipe de six hommes pourvus d’un abondant matériel, en était complètement clos. Les parois transparentes, de plastacier moulé, permettaient une visibilité totale sous tous les angles. On devinait, à ses joints épais et à son système de verrouillage, que la porte d’accès assurait une fermeture hermétique, transformait l’habitacle en un caisson parfaitement étanche.


  En fait, les « Rambler 80 » étaient les véhicules les plus couramment utilisés sur la base, et n’éveillaient plus aucune curiosité chez les trois hommes qui occupaient celui-ci.


  Ils en avaient emprunté tant de fois ! Dès qu’il s’agissait de se déplacer hors du refuge, que ce fût pour se rendre sur quelque chantier, sur quelque terrain de prospection plus ou moins éloigné, ou plus simplement pour gagner les pistes proches, on prenait place à bord de l’un d’eux. En dépit de leur aspect pataud, les « Rambler » pouvaient atteindre une vitesse nullement négligeable et offraient une sécurité non moins appréciable sur ce terrain fortement accidenté où on ne disposait d’aucune route, même pas de la moindre piste.


  En certaines occasions, la coupole de plastacier avait même constitué une protection efficace sous une pluie de petites météorites.


  Ils venaient de franchir le second sas interne et s’avançaient maintenant vers le dernier système à double cloison étanche qui donnait accès à l’extérieur.


  Forée dans la roche, la large galerie accusait une légère pente ascendante. Tous les cinq mètres, alternés de chaque côté de ce tunnel aux parois brunes et rugueuses, les longs tubes au sodium diffusaient une lumière vive, orangée. L’éclairage modifiait les couleurs, donnait au teint des trois hommes une nuance verdâtre, presque cadavérique, assez impressionnante.


  Born, au travers du hublot du scaphandre, jeta un coup d’œil ironique à son voisin.


  — On se farde à l’eau de mare, maintenant ! remarqua-t-il.


  Jef Parker ébaucha un sourire, rétorqua :


  — Chez moi, c’est le foie… Normal, après les adieux d’hier !…


  Ils rirent tous les trois à l’évocation de cette soirée.


  — Jus de fruits vitaminés, eau minérale à volonté, lait écrémé ou enrichi ! Tout un programme ! Quelle bamboula ! Vous deux, continua le conducteur qui occupait seul la banquette avant du véhicule, vous avez au moins la consolation de vous envoler vers d’autres cieux ! Personnellement, restant ici, j’aurais apprécié davantage un doigt de champagne, une larme de cognac, un petit quelque chose avec un bouquet du terroir qui vous chauffe le cœur…


  Valéry Born eut un geste de résignation.


  Désignés ou non pour une mission, leur seule présence ici supposait de longs mois d’entraînement, de régime et de surveillance médicale. L’importance de leur départ ne justifiait naturellement pas une entorse à ce strict règlement. Au contraire. Il aurait été absurde de risquer de provoquer la moindre faute, la plus minime erreur, en permettant la consommation de boissons alcoolisées.


  Le directeur de la base avait pourtant tenu à fêter leur départ. Une coutume sacrée. On trinquait toujours au succès d’une mission. La soirée avait eu lieu au bar du refuge.


  « Un cocktail de pouponnière ! » avait murmuré Born, qui ne manquait pas d’un certain esprit caustique.


   


  Ils franchirent la première cloison, pénétrèrent dans le sas.


  Devant le « Rambler », la lourde porte métallique bascula lentement.


  Dehors, la lumière était bleutée. Il faisait encore sombre, mais on sentait le jour proche. Le jour avec son écrasante chaleur qui interdisait tout déplacement à l’extérieur sans le scaphandre spécial qui isolait et protégeait aussi des radiations.


  Le conducteur engagea le véhicule sur la piste bétonnée, assez large, qui serpentait entre des parois noirâtres et déchiquetées. Les crêtes proches découpaient sur le ciel des arabesques tourmentées et s’abaissaient peu à peu. Parker avait l’impression, chaque fois qu’il passait dans la gorge, de se déplacer sur une langue de béton entre les dents énormes et pointues d’une mâchoire gigantesque.


  Le « Rambler 80 » roulait maintenant assez vite le long d’une pente douce, rectiligne. Le défilé s’élargissait rapidement. De part et d’autre de la route, les rochers devenaient irréguliers ; il y avait des failles, de plus en plus nombreuses, puis ce n’était plus que des blocs de roche épars entre lesquels on apercevait déjà l’étendue presque plane de l’immense dépression qui formait la mer de la Sérénité.


  La piste débouchait, et se terminait d’ailleurs, sur l’aire aménagée en bordure de la vaste plaine. Au centre, la haute tour métallique, balisée de feux orange. Contre elle, comme légèrement adossée aux poutrelles, la fusée, luisante sous les reflets du jour levant. Trois étages de métal. Au sommet de cet étrange édifice : la capsule cosmique, à peine visible depuis le bas.


  Jef Parker tourna la tête, regarda brièvement les montagnes toutes proches.


  — De la nostalgie, déjà ? ironisa Valéry Born.


  Parker haussa imperceptiblement les épaules et ne répondit pas.


  Le tempérament railleur de son compagnon l’excédait parfois. Bien plus que moqueur, Born ne prenait, semblait-il, jamais rien au sérieux. « Une heureuse nature », pensa Parker. Lui, en dépit d’une expérience longue de plusieurs années déjà, ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine émotion pendant les instants qui précédaient un départ. Et celui-ci peut-être plus que tout autre. Pas vraiment de l’appréhension. Ni de la peur. Seulement une petite angoisse latente, un peu d’oppression. Born prenait place à bord d’une capsule, quelle que fût sa destination, comme on montait dans un train de banlieue. Au fond, Jef Parker lui enviait cette indifférence, ce détachement superbe qui le faisaient considérer par leurs camarades comme un intrépide casse-cou toujours prêt à se lancer dans les aventures les plus périlleuses.


  Le « Rambler » s’immobilisa au pied de la tour, à proximité de la porte coulissante de l’ascenseur.


  Dans l’habitacle, les trois hommes vérifièrent rapidement la tension de quelques sangles de leurs scaphandres, contrôlèrent le verrouillage de sûreté des attaches. Le conducteur ouvrit ensuite la portière. Ils sautèrent au sol.


  — Nous voici à pied d’œuvre, commenta laconiquement celui qui les avait conduits.


  — C’est le cas de le dire ! observa Born.


  Il leva la tête vers le sommet de la tour, soupira.


  A son sens, les moments les plus pénibles commençaient…


  L’attente…


  Par l’ascenseur, Parker et lui allaient monter jusqu’à la capsule, y prendre place, se sangler dans les profonds fauteuils inclinés qu’ils devraient occuper durant toute la durée de la phase de lancement. L’attente, encore, monotone malgré les nombreuses opérations de contrôle auxquelles ils auraient à se livrer. Le dialogue, d’une voix monocorde, avec les techniciens de la base. La comparaison de chiffres, de données, d’indications, de lectures de cadrans. Et toujours l’attente. Jusqu’au moment où, tout étant enfin révisé, repassé, vérifié une dernière fois, on déciderait la mise à feu du premier étage.


  Valéry Born soupira de nouveau.


  Grand, taillé en athlète, il évoquait immédiatement l’homme d’action qu’ennuyait au plus haut point tout ce qui était paperasserie et tracasseries administratives. Le regard un peu dur des yeux gris, sous la broussaille des sourcils d’un blond roux, achevait de lui donner un air énergique et décidé. Il ébaucha un sourire ironique en remarquant que Parker, de nouveau, se retournait vers les crêtes. Au sommet du cratère dans lequel était aménagé le refuge, on distinguait nettement la coupole qui surplombait la montagne et en isolait l’intérieur. Sous ce dôme de verre armé, on avait créé une atmosphère artificielle. On y vivait ainsi dans des conditions presque normales. Une existence en vase clos, bien sûr ; mais l’usage des scaphandres cessait d’être obligatoire dès qu’on avait franchi les sas. C’était déjà quelque chose. Beaucoup ! Cela permettait une liberté de mouvements et de déplacements dans le cratère, donnait l’impression de vivre sur un îlot. Une île entourée de murs de roche au lieu d’eau…


  Born bougonna quelques mots inintelligibles à l’adresse de leur conducteur avant d’appeler son camarade.


  — Alors, Jef ! On y va ?


  Aussi, pensa-t-il, avait-on idée de se marier quand on faisait un métier comme le leur ! Parker était d’ailleurs le seul membre de l’O.C.I.1 détaché sur la base lunaire à ne pas être farouchement resté célibataire. La Terre, et son épouse, étaient loin… Pourtant, Parker semblait s’accrocher du regard au cratère, comme s’il considérait la base comme un petit lopin de la planète natale projeté dans l’espace par l’effet de quelque magie !


  Il s’était détourné lentement.


  Valéry Born l’attendait devant la porte de l’ascenseur.


  Un geste du bras au conducteur, resté près du « Rambler ». L’homme leva la main. Ils le virent sourire derrière le hublot, puis il tourna légèrement la tête et la vitre du scaphandre refléta le ciel qui devenait clair et les cimes proches. Curieux… On avait l’impression que le paysage avait effacé le visage de l’homme.


  Ils pénétrèrent dans la cabine.


  



  
CHAPITRE II


  La jeune femme s’approcha sans bruit.


  Parvenue derrière le fauteuil, elle se pencha un peu en avant, laissa couler sa chevelure fauve. Les longues mèches vinrent caresser le visage de l’homme, s’interposèrent comme un rideau de cuivre luisant et tiède entre ses yeux et le journal qu’il lisait.


  — Content ? demanda-t-elle d’une voix joyeuse.


  Il sourit, replia le quotidien qu’il posa près du siège, à même le sol carrelé de la terrasse.


  — Si tout va bien jusqu’au bout…, commença-t-il.


  Il s’interrompit en voyant la mine de Marianne. Elle avait contourné le fauteuil et faisait une moue plus explicative que des reproches formulés.


  — Excuse-moi…, reprit-il. Oui, on est merveilleusement bien ! Tu comprends, je viens de lire le compte rendu du lancement dans ce journal et…


  Elle sourit et vint s’asseoir sur l’accoudoir du siège.


  — Je sais, murmura-t-elle. Je comprends qu’il te soit difficile de penser à autre chose, Lou. Mais nous sommes en vacances ! En outre, après avoir lu les rapports officiels, après avoir parlé longuement du départ de l’Alliance-6 avec Monfort, as-tu vraiment besoin de connaître en plus le point de vue, sans doute erroné, de la presse non spécialisée ?…


  Elle s’interrompit, ajouta presque aussitôt, taquine :


  — C’est du vice !


  Elle avait raison. Il faisait un temps superbe. La terrasse, toute blonde de soleil, surplombait un vaste espace vert où dominaient palmiers et chênes-lièges. Au fond, entre les arbres, la mer miroitait. D’azur et d’argent. Silencieuse et sereine.


  En une fraction de seconde, il s’adressa des reproches qu’il s’était déjà répété cent fois.


  Jusqu’au retour de l’Alliance-6, il ne pouvait rien faire. Pourquoi ne pas profiter de ces vacances pour oublier un peu tout cela, tromper son attente ? Born et Parker ne reviendraient que dans un mois. En cas de besoin, on savait où le toucher… Alors ?


  Mal convaincu lui-même par les arguments qu’il présentait, Lou Montoya essaya mollement de se justifier.


  — La presse… Oui, il y a évidemment des erreurs. Plutôt des fautes d’interprétation, d’ailleurs, et je crois que certaines sont volontaires. Le grand public ne comprendrait rien à la sécheresse d’un exposé purement scientifique ! Il lui faut de la petite histoire ; de la légende. Et de l’héroïsme ! L’homme de la rue ne serait pas satisfait si Jef et Valéry n’étaient pas des héros…


  Lou fit une brève pause, continua d’un ton enjoué :


  — L’homme a besoin de se sentir grandi par ses semblables ! Nous avons tous tendance à faire nôtres les prouesses d’autrui. Qu’on retranche tout côté sensationnel, extraordinaire, héroïque, à la mission de Born et Parker, et tout le monde va éprouver un sentiment de frustration !


  La jeune femme sourit, protesta pourtant :


  — Tu ne prétends quand même pas enlever tout mérite à…


  — Non, coupa Lou. Ce n’est pas cela…


  Il se leva, passa affectueusement son bras sur les épaules de Marianne.


  — Viens, dit-il. Tu as un maillot ? Descendons à la plage…


  Ils s’éloignèrent lentement vers les arbres.


  — Ce n’est pas cela, répéta Montoya en marchant. Mais cette valeur humaine qui fait d’un être un héros a perdu de…


   


  *


  * *


   


  A des milliers de kilomètres de là, Chris Monfort se tenait des propos à peu près identiques.


  Il se trouvait dans le minuscule bureau directorial qu’il occupait dans le refuge lunaire de l’O.C.I. A l’intérieur du cratère aménagé, tout était réduit mais rationnel. Une belle installation. On était parvenu à y loger tous les services complexes d’une base cosmique en préservant un certain confort, surtout dans les locaux où ils vivaient en dehors des heures de service, en essayant de mener une existence à peu près normale.


  Monfort venait de prendre connaissance des derniers relevés des calculatrices concernant l’Alliance-6. Un simple coup d’œil aux chiffres lui avait suffi à se rendre compte que tout allait bien.


  Il y avait maintenant plus de cinq ans qu’il avait été attaché à l’Organisation Cosmique Internationale, et près de deux ans qu’on lui avait confié la direction de la base lunaire. Un séjour déjà long, seulement coupé de rares et brefs congés dont il avait profité pour aller se retremper dans une atmosphère moins confinée, sur Terre. Deux ans qui avaient été presque exclusivement consacrés à la réalisation de ce projet qui venait de prendre corps avec le départ de Parker et de Valéry Born. Des années qui avaient mobilisé les efforts non seulement du personnel de la base lunaire sinon ceux aussi de nombreuses industries et centres d’études terrestres.


  Et Chris Monfort pensait maintenant que la personnalité des deux cosmonautes qui avaient pris place dans la capsule de l’Alliance-6 n’avait qu’une importance réduite comparée à celle, considérable, du matériel et du labeur de tous.


  Le projet, dont le jeune et brillant Lou Montoya était en quelque sorte le promoteur et le principal organisateur, avait indéniablement des dimensions grandioses.


  Il s’agissait du premier lancement d’une capsule habitée au-delà du cercle des astéroïdes, dans l’espace au delà de la portion du système solaire où gravitaient les planètes intérieures.


  Equipée de moteurs ioniques, la tête de l’Alliance-6 devait se placer sur une orbite autour de Jupiter. Le programme prévoyait cinq révolutions autour de l’énorme planète, puis une modification de la trajectoire qui permettrait deux passages à moins de dix kilomètres du sol de ce géant du système solaire, avant qu’une nouvelle accélération ne relançât la capsule en direction de la Terre. L’opération s’accompagnait évidemment des habituelles analyses, observations et photographies, désormais classiques au cours des vols interplanétaires.


  En soi, cette mission ne se différenciait des autres que par l’espace immense dans lequel elle allait se dérouler.


  Pour le reste, toutes les phrases en étaient en somme assez routinières. Comme on l’avait fait autrefois pour la Lune, puis pour Vénus et Mars, le lancement d’une capsule habitée vers Jupiter avait été précédé de celui de capsules identiques, mais porteuses seulement d’instruments divers et complexes et de caméras. Le matériel avait été éprouvé, offrait toutes les garanties de sécurité.


  En fait, pensait Montfort, il faudrait jouer d’une malchance inouïe pour que l’Alliance-6, justement cet appareil, précisément celui qui emportait deux hommes, connût un sort différent de celui, fort satisfaisant, qu’avaient connu les précédents engins.


  La seule énigme demeurait le comportement des hommes, aussi bien en tant qu’organismes qu’en tant que personnes, qui allaient être plongés dans une portion de l’univers très éloignée du secteur cosmique où ils avaient vécu jusqu’alors.


  Et, au fond, se disait encore le directeur de la base lunaire, tout l’héroïsme des deux hommes consistait en cette acceptation de servir de cobayes.


  Il y avait une différence énorme entre les pionniers du cosmos et ceux, par exemple, de l’aéronautique. Le cosmos n’avait pas eu, n’aurait jamais, ses Clément Ader, ses Blériot, ses Mermoz. Il n’y aurait jamais de Saint-Exupéry de l’espace. Ceux-là avaient été des inventeurs. C’était grâce à leur courage, à leur témérité parfois, qu’une technique était née, s’était développée. L’exploration cosmique n’admettait pas de telles expériences. On disposait d’une technique, d’une science, et ceux qui prenaient place un jour dans une fusée spatiale avaient l’assurance de le faire en disposant d’un matériel qui avait déjà fait ses preuves. L’aventure changeait d’aspect. Le but d’une mission humaine était davantage l’étude du comportement de l’homme dans d’autres conditions d’existence que la nécessité d’aller recueillir des images et des échantillons de sol ou d’atmosphère sur quelque planète, moisson scientifique que des machines, des robots programmés à l’avance, pouvaient faire aussi aisément.


  Comme Lou Montoya, Chris Monfort trouvait un peu décevant ce rôle presque strictement expérimental des cosmonautes.


  Il fallait, bien sûr, du courage. Une certaine valeur. Surtout beaucoup d’abnégation.


  Les mêmes qualités que celles que devait avoir un malade qui acceptait d’essayer un nouveau produit.


  Or, pensa Monfort, les hôpitaux regorgeaient en somme de ces héros involontaires, de ces malades qui, sans même le savoir, servaient de sujets d’observation des effets et réactions d’un médicament nouveau, avant sa commercialisation !


  Toute la différence résidait sans doute dans la connaissance ou la méconnaissance du rôle qu’on vous faisait jouer…


   


  Chris Monfort se leva en soupirant et se dirigea vers la salle de contrôle.


  Trois techniciens étaient assis devant les multiples cadrans. Les panneaux n’étaient que scintillements de voyants lumineux et battements d’aiguilles. Il s’arrêta près de l’un des hommes, l’interrogea d’une mimique.


  — Tout va bien, affirma le technicien, mais le contact phonique devient extrêmement faible. Je doute, assura-t-il, que nous puissions le maintenir encore longtemps.


  Monfort approuva d’un signe de tête.


  Il se détourna vers la maquette du vol, la contempla. Minuscule : la Terre ; plus petite encore, la Lune ; et, très écartée des deux premières, une sphère plus grosse qui figurait Jupiter. Un mince fil de cuivre chromé traçait la trajectoire que devait suivre l’Alliance-6. Le fil brillant partait de la lune en une large spirale, englobait l’ensemble Terre-Lune dans deux courbes, la seconde orbite déjà très écartée de la première, puis partait vers Jupiter en une ligne qui paraissait rectiligne, mais était, en fait, un arc immense de l’orbite gigantesque qui enfermait les trois planètes dans une même trajectoire. Trois petits fanions rouges, accrochés au fil, marquaient les moments où se séparaient, l’un après l’autre, les trois étages de la fusée. Ensuite, la capsule continuait seule. Les cinq tours autour de Jupiter, puis les deux orbites aux ellipses plus allongées qui permettraient à Born et à Parker, à leur passage au périgée, de s’approcher de la planète. Enfin, le retour. L’autre extrémité du fil était fichée dans la petite boule qui représentait la Terre, après de nouvelles spirales pendant lesquelles la capsule serait freinée. On ne distinguait pas très bien, sur la maquette, en raison de la petitesse de l’échelle, le lieu géographique de ce retour. Un point dans l’Atlantique, au large de Miami.


  Chris Monfort hocha la tête en silence.


  Comme tout semblait simple sur cette reproduction !


  Il essaya d’imaginer la capsule, les deux hommes à son bord. Maintenant, ils devaient se trouver par-là, se dit-il en fixant un point sur le fil.


  Le périple durerait vingt-neuf jours et quelques heures. Il restait donc près d’un mois à attendre. C’était long ! Pour eux aussi, sans doute ! Très long, et très court à la fois, si on songeait à la distance que la capsule allait couvrir. On avait naturellement déterminé la date de la mission de manière à profiter de ce que Jupiter et la Terre parvenaient aux points de leur ellipse respective qui les rapprochaient le plus. Malgré cela, près de six cent millions de kilomètres séparaient les deux planètes.


  Une distance qui n’aurait jamais pu être franchie sans la mise au point des moteurs ioniques.


  



  
CHAPITRE III


  Lou Montoya se retourna en direction de l’appel.


  Sur le perron de la villa, Marianne lui faisait un geste du bras en criant. Il perçut le mot « téléphone », abandonna à regret le hamac tendu entre les troncs de deux pins-parasols, remonta d’un pas souple l’allée de terre où le soleil, filtré par les ramures, dessinait de mouvants motifs sur le sol blond.


  — Le Centre, murmura la jeune femme quand il parvint à la maison.


  Il eut une moue et soupira. Un pressentiment. Plus que cela. A cet instant, il aurait été prêt à parier n’importe quoi qu’ils allaient devoir écourter leurs vacances de quelques jours…


  Dommage ! Il s’était bien habitué à ce doux farniente. Les jours, les semaines avaient filé vite, trop vite.


  Le Centre, les pistes, les salles de contrôle et leurs calculatrices électroniques, tout cela lui paraissait tellement loin qu’il s’était même surpris à oublier les deux êtres qui étaient partis pour un voyage vers un espace où l’homme n’avait encore jamais pénétré.


  L’appareil était dans le hall.


  Ce ne fut qu’en se saisissant du combiné qu’il réalisa pleinement tout ce que cet appel avait d’insolite, d’inquiétant.


  Certes, la capsule qu’occupaient Born et Parker était maintenant assez proche de la Terre. Elle n’avait pourtant pas encore amorcé la phase finale, celle au cours de laquelle l’engin tournerait autour de la Terre en perdant de la vitesse et en s’en rapprochant à chaque tour. Il manquait cinq jours avant le vrai retour. Lou Montoya avait prévu de rejoindre le Centre quarante-huit heures avant la date prévue.


  Il approcha l’écouteur de son oreille, dit :


  — Allô !…


  A la même seconde, il se revit le jour où il avait quitté le Centre pour des vacances bien gagnées, s’entendit donner des instructions à ses assistants : …lui adresser le rapport de Monfort et un compte rendu détaillé des observations faites depuis les divers centres et points de surveillance cosmique…


  Après, il voulait la paix !… Ne le contacter que pour un motif sérieux…


  Montoya jeta un coup d’œil à Marianne.


  Elle s’était immobilisée sur le seuil. Sa silhouette gracieuse se découpait à contre-jour sur le fond ensoleillé de la terrasse. Elle le regardait hocher doucement la tête, l’écoutait marmonner quelques monosyllabes qui n’étaient parfois que de vagues grognements pour signifier à son interlocuteur qu’il l’entendait, avait compris, l’invitait à poursuivre.


  Incompréhensible, en effet, dit-il enfin. La seule explication serait une avarie de leurs émetteurs…


  Il s’interrompit, approuva :


  — Oui, difficile à admettre ! Un matériel qui n’a jamais eu la moindre défaillance… En outre, il est impensable que les deux émetteurs du bord aient pu tomber en panne en même temps… Comment ?… Oui, insistez, bien sûr. Emettez en permanence l’indicatif d’entrée en communication… Oui, je vous rejoins au plus vite.


  Lou raccrocha, se retourna vers la jeune femme.


  Elle sourit.


  — De toute façon, dit-elle, nos vacances étaient presque terminées…


  Montoya eut un geste vague, aussi agacé que fataliste.


  — Que se passe-t-il ? ajouta Marianne.


  Lou Montoya soupira, essaya d’adopter un ton plus enjoué pour répondre :


  — Un impondérable ! Probablement rien de très grave. On s’expliquera sans doute très simplement le phénomène dès qu’on aura récupéré la capsule… Quoi qu’il en soit, il est impossible d’entrer en liaison avec Born et Parker…


  Marianne l’avait rejoint. D’un même pas, ils se dirigeaient vers l’escalier qui conduisait aux chambres. Il fallait penser aux valises. D’ailleurs, à quoi bon s’attarder ?


  — Le Centre émet, et reçoit en écho le signal indiquant que les appareils de l’Alliance-6 reçoivent les messages, qu’ils fonctionnent apparemment d’une manière normale. La capsule n’est donc nullement trop loin pour qu’un contact puisse être établi. Mais personne ne répond…


  La jeune femme eut un léger sursaut, murmura, la voix altérée :


  — Tu ne penses pas que ?…


  — Non, l’interrompit Montoya. Parker et Born doivent nécessairement contrôler certaines manœuvres, effectuer certaines modifications au cours de la trajectoire d’approche… Or, tout semble prouver que la capsule suit exactement le plan de vol prévu, ce qui implique que ces manœuvres sont faites… Ils sont vivants… Mais ils ne répondent pas, n’émettent rien, aucun message… C’est là tout le mystère !


  Ils gravirent rapidement les degrés.


  — C’est incompréhensible, répéta Lou Montoya, comme il l’avait reconnu quelques instants plus tôt au téléphone, et je me demande d’ailleurs ce que mon retour au Centre changera à l’aspect du problème si Born et Parker s’entêtent à jouer les sourds-muets !…


   


  *


  * *


   


  Jef Parker passa une main lasse dans sa tignasse brune.


  Il avait répété ce geste tant de fois au cours des quelques derrières heures qu’il était tout ébouriffé. Il se gratta furieusement le crâne, repoussa sur sa nuque le casque du scaphandre qui était retenu seulement par les attaches arrière et avait tendance à rouler sur son épaule droite.


  — Qu’est-ce qu’ils peuvent bien f… ! s’exclama-t-il pour la centième fois.


  Born tourna légèrement la tête vers son compagnon, répondit simplement :


  — La sieste !


  Parker haussa les épaules, excédé, jura entre ses dents.


  — Laisse tomber, lui conseilla placidement Valéry Born.


  Jef eut de nouveau un mouvement d’humeur.


  — Je n’y comprends rien, bougonna-t-il. Leur émetteur fonctionne sur la bonne fréquence…


  — Et le nôtre aussi, le coupa Born. On le sait ! N’empêche que cet appareil est muet comme une carpe !…


  Il s’interrompit, pour reprendre quelques secondes plus tard d’un ton plus amical, encourageant :


  — Ne te tracasse pas pour ça, Jef, nous arrivons ! Nous n’avons besoin de personne pour poser la capsule dans l’Atlantique. Nous le ferons bien sans avoir, au préalable, eu des nouvelles de leur petite santé à tous !


  Jef Parker se pencha de nouveau vers l’émetteur-récepteur.


  Born avait raison, pensa-t-il. Mais il avait malgré tout bougrement envie d’entendre des voix connues, la voix des siens, après tant de jours passés dans l’habitacle réduit de l’Alliance-6, avec pour seule compagnie celle de Born, dont l’indifférence railleuse et parfois un peu forcée lui mettait souvent les nerfs à rude épreuve.


  



  
CHAPITRE IV


  Escorté de deux croiseurs de plus faible tonnage, le porte-hélicoptère René Latour2 patrouillait à trois cent soixante-dix milles environ de Miami et à quelque soixante et onze milles des côtes nord de l’île de San Salvador.


  Les trois navires, qui battaient pavillon de l’O.C.I., avaient levé l’ancre la veille au soir, et tournaient inlassablement depuis plusieurs heures déjà autour du point prévu pour l’amerrissage de la capsule spatiale Alliance-6, par 24 degrés 36 minutes de latitude Nord et 73 degrés 8 minutes 16 secondes Ouest.


  La mer était calme. Il y avait seulement une légère houle, dont le mouvement lent et régulier était à peine perceptible à bord du lourd bâtiment. En revanche, le ciel était couvert et le plafond assez bas.


  Sur la passerelle de commandement, où Lou Montoya était monté quelques instants plus tôt, le capitaine du René Latour ne pouvait s’empêcher de scruter le ciel, bien qu’il sût qu’il manquait encore un peu plus de deux heures, si tous les calculs étaient rigoureusement exacts, pour qu’apparût la capsule.


  Près de lui, Montoya regardait aussi le ciel, avec un peu d’inquiétude.


  — Pas fameux, commenta-t-il à l’adresse du capitaine, avec un mouvement bref du menton vers les nues.


  — Non, admit l’officier, mais ce n’est pas mauvais non plus… Un peu bas, peut-être… Mais les services de Météorologie prévoient des éclaircies. Le vent est faible, mais il devrait balayer tout cela en quelques heures…


  — Oui, répondit Lou Montoya.


  Il jeta un nouveau regard à la voûte nuageuse, pensa que ce ne serait pas la première fois que des prévisions météorologiques se révéleraient trop optimistes… Il fit un effort pour chasser ses inquiétudes.


  Il avait gagné la passerelle pour tenter de se rasséréner. Non pour se découvrir de nouvelles causes d’angoisse !


  A bord du porte-hélicoptères, tout le monde était nerveux. Surtout les membres du personnel de l’O.C.I. L’équipage ne savait rien, n’avait d’autre motif d’excitation que l’attente et le fait qu’on allait assister au retour d’une mission historique. En revanche, les assistants de Lou Montoya n’ignoraient pas que tout contact avait été impossible avec Jef Parker et Valéry Born au cours des cinq derniers jours. En plus de l’énervement dû à cette attente, il y avait ce mystère angoissant. Ce silence…


  Au fil des heures, l’anxiété n’avait fait que croître. Lou Montoya n’avait pu résister davantage. Il avait fallu qu’il quittât un moment la salle où se cantonnaient les membres de l’O.C.I. et où, minute par minute, on recevait messages et indications émis depuis le Centre Principal de l’Organisation.


  L’Alliance-6, grâce aux relais répartis sur tout le globe terrestre, était suivie au radar sur la presque totalité de sa trajectoire elliptique autour de la Terre. De ce côté, tout semblait normal. La capsule se déplaçait suivant les données préétablies du plan de vol au retour. Pourtant, au lieu de le rassurer, le fait troublait plutôt Montoya davantage. Il ne parvenait pas à s’imaginer Born et Parker à bord de l’engin, occupés à respecter calmement les instructions de vol sans se préoccuper des liaisons avec la Terre… Une panne des deux émetteurs était impensable. Et il était encore moins admissible que les deux hommes pussent se résigner à ce silence ; complètement incroyable que l’un d’eux ne tentât pas de réparer l’avarie. Ils disposaient à bord d’un matériel et d’un outillage suffisants… D’autre part, l’un et l’autre possédaient une formation technique qui leur permettait de pallier de tels inconvénients… Alors ?…


  Il eut un mouvement d’humeur.


  Cette attente semblait ne devoir jamais finir.


  Près de lui, le capitaine scrutait toujours le ciel encombré de nuages.


   


  Ils eurent tous deux un même léger sursaut quand l’appel résonna dans le haut-parleur.


  — Lou Montoya ?…


  Il reconnut aussitôt la voix de Maurice Valour, s’empressa de répondre.


  — Du nouveau, Lou ! Le Centre vient de nous communiquer que l’Alliance-6 amorçait un changement de trajectoire…


  Montoya grogna quelques imprécations sourdes.


  — …Ils vont nous rappeler d’un moment à l’autre, poursuivit Valour d’un ton où perçait l’émotion. On attend au Centre que la nouvelle trajectoire soit stabilisée afin de pouvoir nous indiquer les données exactes et les coordonnées nouvelles que cette modification va entraîner pour le point de chute… Tu descends ?


  Lou Montoya ouvrait la bouche pour acquiescer. Il n’eut pas le temps de répondre.


  Maurice Valour reprenait déjà :


  — Attends !…


  Il se tut un court instant, puis poursuivit :


  — Une minute ! Le Centre est en train d’émettre de nouveau…


  Encore quelques brèves minutes d’attente.


  — Voilà, reprit Valour. Les nouvelles coordonnées sont : 22 degrés 25 minutes 10 secondes Nord - 72 degrés 43 minutes 18 secondes Ouest. Le Centre précise que c’est presque en bordure des côtes de l’île de Mayaguana…


  — Noté, coupa Montoya. Faites les vérifications d’usage. De mon côté, je vais faire le point ici avec le capitaine. Il faut nous dérouter au plus vite…


  — Entendu, énonça Maurice Valour avant de couper l’interphone.


  Le capitaine du René Latour était déjà penché au-dessus de la grande carte de navigation.


  Lou Montoya s’approcha de lui.


  — Loin ? interrogea-t-il.


  — Assez. Cela tombe à quelque seize milles des côtes de Mayaguana, c’est-à-dire à trois cent quarante-cinq milles de notre position actuelle, presque plein sud…


  — Vitesse maximale ? demanda encore Montoya.


  — Avec cette mer, de quarante-cinq à cinquante nœuds.


  Lou Montoya se livra à un rapide calcul mental.


  — Ce qui signifie, dit-il, que nous ne pouvons espérer arriver là-bas avant sept heures, en admettant que nous filions sans arrêt une cinquantaine de nœuds ?


  — C’est exact, approuva le capitaine.


  Montoya fit une moue. L’officier s’affairait à fixer le nouveau cap, donnait quelques ordres brefs, transmettait ses instructions aux commandants des deux croiseurs d’escorte.


  Tout se compliquait, semblait-il, à plaisir.


  C’était maintenant tout le plan de récupération de l’Alliance-6 qui était chamboulé. Jamais le porte-hélicoptères ne serait à l’heure à cet étrange rendez-vous pris près d’un mois plus tôt avec l’équipage de la capsule. Le capitaine du René Latour ne le cachait pas : en mettant les choses au mieux, le navire parviendrait au large de l’île de Mayaguana avec non moins de cinq heures de retard sur le moment prévu pour l’amerrissage.


  Lou Montoya soupira, se sentit envahi durant un instant par l’indécision. Pourtant, il fallait prendre des dispositions, entrer en communication avec le Centre, discuter des instructions nouvelles à donner.


  D’un signe, il fit comprendre au capitaine qu’il rejoignait la salle des communications. L’officier, occupé de son côté, eut un vague mouvement de tête.


  En parcourant la coursive, Montoya essaya de comprendre les raisons qui avaient pu pousser Born et Parker à effectuer ce changement à un programme établi et minuté depuis longtemps. Les deux hommes ne pouvaient pas ignorer qu’une telle décision allait compliquer terriblement la tâche de l’O.C.I…


  Un autre point incompréhensible.


  Cependant, le problème le plus urgent était celui de la récupération de la capsule.


  Mentalement, Lou Montoya avait passé en revue les moyens dont il disposait. D’autres navires. Oui. Répartis en divers points de l’Atlantique, en prévision justement d’une erreur, d’une modification du point de chute. Or, on avait veillé à les placer plus au large des côtes américaines, pour prévenir un éventuel amerrissage loin de toute terre. Tous se trouvaient à des distances plus grandes que le René Latour des côtes de Mayaguana.


  Faire appel à d’autres bateaux ? Demander l’aide de bâtiments qui n’appartenaient pas à l’O.C.I. ? Difficile. Les navires de la marine marchande qui pouvaient passer à proximité ne se détourneraient pas facilement de leurs lignes, et n’étaient d’ailleurs pas équipés pour un tel repêchage. Un bâtiment de guerre ? A la rigueur. Mais il faudrait sans doute parlementer, demander probablement des autorisations dont l’obtention auprès des autorités compétentes prendrait presque autant de temps qu’allait tarder le porte-hélicoptères pour parvenir sur les lieux.


  Montoya poussa la porte de la salle des communications. Maurice Valour lui fit aussitôt signe de s’approcher rapidement.


  — Nous avons le Centre, expliqua-t-il, on veut te parler… Nous allons manquer le rendez-vous, n’est-ce pas ? ajouta-t-il d’un ton contrit.


  Lou acquiesça.


  Il s’assit devant l’émetteur, se pencha un peu vers le micro.


  — Montoya. J’écoute.


  La voix, dans les haut-parleurs du récepteur, nasillait un peu. Il reconnut pourtant celle de Jack Eloïs, l’un des principaux responsables du Centre.


  — Nul besoin de vous faire un croquis, n’est-ce pas ! Nous allons essayer d’obtenir le déroutement vers Mayaguana d’une petite escadre américaine qui croise actuellement au large des côtes-ouest d’Acklin, mais nous ignorons encore s’il lui sera possible d’arriver à temps… A condition d’avoir d’abord gain de cause, bien sûr…


  Montoya toussota, s’enquit :


  — A quelle distance se trouve cette escadre ?


  — Nous n’avons rien de très précis… Environ quatre-vingts ou quatre-vingt-dix milles, compte tenu qu’il lui faudra contourner la pointe-sud de l’île Acklin puis longer pratiquement toute la côte nord de Mayaguana…


  — En comptant seulement un quart d’heure pour obtenir le déroutement, et en admettant que ces bateaux puissent filer vingt nœuds, ils arriveront de toute façon trop tard, fit observer Montoya.


  Il perçut le soupir de son interlocuteur dans les haut-parleurs.


  — Je sais, reprit Eloïs, mais… la solution ?


  — L’aviation.


  — Nous disposons de deux petits appareils de reconnaissance, des Maraudeurs-3, basés à Haïti. Ils décolleront dans une heure environ de Port-de-Paix. Evidemment, ils ne pourront qu’observer, jusqu’à ce qu’un bâtiment arrive sur les lieux.


  Il fallait se résigner. Lou Montoya se dit, en se forçant à l’optimisme, que Born et Parker en seraient quittes pour attendre quelques heures en flottant dans la capsule comme à l’intérieur d’un énorme bouchon de pêche.


  — Avez-vous là-bas une explication à la déviation de la trajectoire ? demanda-t-il.


  — Non. Toujours le silence le plus absolu… Toutefois, le plus logique est d’attribuer la décision de Born et de Parker aux conditions météorologiques. Le ciel est dégagé au-dessus de Mayaguana, alors que les derniers bulletins démentent l’amélioration du temps prévue pour le point choisi. Il est probable que, de là-haut, ils se sont rendu compte de la situation… On peut supposer que, s’ils sont privés de communications venant du sol comme nous manquons, nous, des leurs, ils auront pensé que l’important était désormais de réaliser un amerrissage dans des conditions optima.


  — Peut-être…, murmura Lou Montoya.


  Il y eut un court silence.


  — Contact maintenu en permanence, confirma Lou. De notre côté, nous avons d’ores et déjà mis le cap sur Mayaguana…


  Il céda sa place devant l’appareil à Maurice Valour, remarqua :


  — Nous saurons au moins bientôt si le retour s’est bien passé…


  L’autre approuva d’un signe de tête.


  — Un ou deux hélicoptères pourraient décoller et partir en avant-garde, fit-il observer.


  — J’y ai pensé, répondit Montoya. Mais il faut de toute manière nous rapprocher. Les appareils n’ont pas une autonomie de vol suffisante pour se rendre là-bas, attendre, y recueillir Parker et Born et rejoindre le bord…


  Ce serait trop juste… Mieux vaut encore ne rien risquer, ou le moins possible. Nous ne pouvons pas décoller en toute sécurité avant une heure ou une heure et demie. Veux-tu être de la partie ?


  — Une question qui ne se pose pas ! s’exclama Valour.


  



  
CHAPITRE V


  Dans cette situation, avec ce mystère angoissant dû au silence des deux cosmonautes, on ne pouvait que se féliciter, pensa Montoya, d’avoir refusé l’accès à bord du René-Latour aux journalistes de la presse internationale et d’avoir tenu secret l’endroit exact où l’amerrissage devait avoir lieu. Il s’en était fallu de peu. Pendant quelques jours, il avait été sérieusement question d’admettre, au moins à bord de l’un des croiseurs d’escorte, certains représentants accrédités des plus grands quotidiens et hebdomadaires mondiaux. Lou Montoya avait personnellement insisté pour que les demandes fussent repoussées et, devant le déploiement de bateaux un peu partout dans l’Atlantique Nord, les reporters n’avaient pas su à quels bâtiments ils devaient s’attacher. Une bonne chose, se dit-il. Il n’aurait plus manqué que les mouchards de la grande presse pour tout arranger ! Un fiasco !… Les gens de l’O.C.I. étaient incapables d’entrer en contact avec ceux qu’ils envoyaient en mission ! Leurs engins, sans se soucier le moins du monde des programmes établis, décidaient de se poser où bon semblait à leurs équipages !… Et sans doute bien d’autres détails, vrais ou faux. Il était facile d’imaginer les réactions des journalistes devant une telle aubaine, une telle nouvelle à sensation !


  Le ciel était presque découvert. Quelques nuages épars, bas et blancs. Une visibilité excellente.


  Les deux hélicoptères, de toute la puissance de leurs compresseurs, progressaient rapidement vers Mayaguana, à quelque deux cent cinquante mètres d’altitude.


  L’air sifflait dans les pales de l’appareil. Installé dans le siège normalement réservé au copilote, à l’avant de la bulle de plastique épais et parfaitement transparent, Lou Montoya se saisit de nouveau des jumelles accrochées à une lanière de cuir qu’il avait passée autour de son cou, et examina attentivement le ciel et la mer devant lui.


  — A cette heure, commenta-t-il, ils devraient être arrivés, et les Maraudeurs partis de Port-de-Paix devraient se trouver également sur les lieux…


  Le pilote hocha la tête affirmativement.


  — Nous sommes encore un peu trop loin, remarqua-t-il. Pourtant, avec cette visibilité, nous ne devrions pas tarder à les apercevoir. Voulez-vous que nous appelions ?


  Montoya hésita.


  L’équipage des deux avions qui avaient quitté Haïti quelque temps plus tôt avait reçu l’ordre de signaler l’endroit exact de l’amerrissage dès que la capsule serait repérée… A quoi bon s’enquérir d’une nouvelle qui devait être diffusée aussitôt ? En dépit des coordonnées indiquées par le Centre, le repérage aérien n’était pas une tâche aisée. Pour peu que les appareils fussent parvenus avec un peu de retard à l’endroit prévu, la capsule pouvait avoir dérivé déjà, entraînée par quelque courant. Elle n’était qu’un point minuscule sur l’immensité mouvante et brillante de l’océan. Que les observateurs des deux Maraudeurs tardent un peu à la localiser était bien compréhensible.


  — Attendons encore un peu, répondit Lou.


  L’expérience, après de nombreuses années passées sur les bases cosmiques ou dans les Centres spatiaux, lui avait appris qu’il ne fallait jamais désespérer. Plutôt s’armer de patience, et d’un farouche optimisme. Combien de fois, déjà, alors que tout semblait perdu, avait-il assisté à un renversement de la situation ? Même l’actuel silence de Born et de Parker n’était, tout au plus, qu’inquiétant. Tout comme la modification, presque en dernière minute, de leur trajectoire d’approche. L’espace, le cosmos, étaient encore un champ vierge. Trop mal connu encore pour qu’on pût tout prévoir, calculer, planifier.


  Lou Montoya se força à penser que tout ce qui était mystérieux et inquiétant dans le retour de l’Alliance-6 ne serait probablement plus, dans quelques moments, qu’une aventure de plus, parfaitement explicable, dont ils riraient tous ensemble, en compagnie du joyeux Born et de l’ombrageux Jef Parker.


  Durant quelques instants, il imagina les deux hommes dans la capsule. Ses connaissances, aussi bien que les expériences qui avaient précédé l’envoi de l’Alliance-6, lui permettaient de vivre avec eux, par la pensée, les moments qu’ils avaient connus… L’impressionnante chute dans le vide, par exemple, dans l’engin transformé en une boule incandescente par le contact avec les hautes couches de l’atmosphère, quand les couches protectrices s’enflammaient les unes après les autres, spontanément… L’effet déplaisant des opérations de décélération… La…


  La voix grésilla dans le récepteur de bord, tirant brusquement Montoya de ses réflexions.


  — Arthur-1 à Georges-5 !… Arthur-1 à…


  — Georges-5 écoute ! répondit aussitôt Montoya.


  Il échangea un clin d’œil avec le pilote. Enfin, le message tant attendu !


  La voix reprit dans le récepteur :


  — Nous venons de repérer votre canard ! Déviation : 37 minutes Est…


  Lou Montoya regarda le pilote. Celui-ci fit une mimique. Il avait compris, modifiait le cap en conséquence.


  — Observations ? interrogea Montoya.


  — Bonnes, répondit la voix. L’engin flotte normalement et dérive très lentement vers le sud-ouest… Rien de spécial… Nous avons déjà effectué deux passages au ras des vagues, mais nous allons un peu trop vite pour pouvoir remarquer les détails…


  — Oui, approuva Lou.


  — Tout semble normal, insista l’observateur de l’un des Maraudeurs. Mais nous ne pouvons rien faire d’autre que de surveiller l’engin jusqu’à votre arrivée…


  — Entendu…


  — Si on tient compte de la situation actuelle de l’engin, à 37 minutes plus à l’est donc, et de la lente dérive sud-ouest que nous relevons, remarqua l’homme, tout semble indiquer qu’il s’est posé beaucoup plus au nord-ouest qu’il n’était prévu, et cela depuis assez de temps pour avoir pu dériver et passer sensiblement au point prévu avant que nous y arrivions… C’est tout ce que nous pouvons vous indiquer, et ce n’est pas bien sûr qu’une hypothèse…


  — C’est possible, admit Montoya. Communiquez immédiatement tout événement nouveau qui pourrait se produire. Nous ne tarderons plus guère maintenant à vous rejoindre.


  L’homme acquiesça, puis coupa la communication.


   


  Les avions tournaient comme des mouettes au-dessus des vagues.


  Ils se balancèrent latéralement, en signe de reconnaissance, lorsque les deux hélicoptères parvinrent à proximité, et prirent aussitôt de l’altitude tandis que la voix de l’observateur s’élevait de nouveau de la radio de bord.


  — Vu ? s’enquit l’homme. Ici, rien à signaler.


  — Vu, répondit laconiquement Montoya.


  Son appareil venait de s’immobiliser à la verticale de la capsule, à moins de cinquante mètres. On distinguait parfaitement la partie supérieure de l’engin, en forme de cône tronqué. Entre certaines traces noirâtres laissées par la combustion du revêtement de protection, des plaques de métal luisaient et reflétaient les rayons du soleil. Le jour déclinait lentement. Les reflets avaient de ces tons orangés et rougeâtres qui annoncent le couchant.


  Le second hélicoptère s’était arrêté sur leur droite, dans un point fixe irréprochable. Si proche que, au travers des cockpits, Lou Montoya voyait distinctement les traits du pilote et de Maurice Valour.


  Toujours le même silence. Rien, aucun signal visuel ou sonore n’émanait de l’Alliance-6. On avait, tant depuis les deux Maraudeurs que depuis les hélicoptères, multiplié les appels dès que la capsule avait été repérée. Aucune réponse.


  Montoya jeta un coup d’œil vers le bas. La trappe supérieure d’accès à la capsule était rabattue, apparemment close.


  Ce détail le frappa.


  Il était, en effet, surprenant que Born et Parker, même s’ils savaient qu’ils devaient par la force des choses se résigner à attendre l’arrivée des hélicoptères et des navires à bord de l’engin spatial, n’eussent pas éprouvé le besoin impérieux de sortir, d’ouvrir cette trappe, de se tenir à demi extirpés de l’appareil… Après un mois passé à l’intérieur, ils devaient pourtant avoir envie de respirer une grande goulée d’air frais ; de l’air de la Terre natale…


  Lou se retourna vers le deuxième hélicoptère, fit une grimace à Maurice Valour.


  — Il faut descendre, dit-il par radio.


  Il le fit acquiescer d’un mouvement de tête.


  — J’y vais, si tu veux bien, répondit Valour. Nous pouvons descendre un peu plus, nous stabiliser à six ou sept mètres et dérouler ensuite une échelle…


  — D’accord…


  Il donna des instructions au pilote pour qu’il écartât un peu leur appareil de la verticale. L’hélicoptère de Valour vint aussitôt occuper leur place, commença à descendre lentement.


  Plus haut, les deux Maraudeurs évoluaient en cercles, sans beaucoup s’écarter du secteur.


  Montoya vit l’hélicoptère s’immobiliser de nouveau. Le pied de l’échelle de corde frappa l’eau très près de la capsule, en éclaboussa le flanc droit. Valour apparut aussitôt sur les premiers barreaux. Il avait coiffé le casque à écouteurs, avec les deux pastilles du laryngophone plaquées contre sa gorge.


  Lou Montoya appela :


  — Maurice…


  Valour marqua un temps d’arrêt.


  — Non, rien, ajouta aussitôt Montoya.


  L’échelle se balançait mollement.


  Maurice Valour reprit sa descente. Il progressait en souplesse, en saisissant l’un des montants pour l’utiliser comme une simple corde, et en ne prenant appui que de temps en temps sur l’un des barreaux.


  Puis tout se déroula soudain très vite.


  Montoya perçut d’abord l’exclamation étouffée que poussait son assistant. Ensuite, très vite :


  — Mais… la trappe est ouverte !… D’en haut, on croirait qu’elle est fermée, mais elle est simplement rabattue !…


  Les événements semblèrent s’accélérer encore.


  Avant que Montoya ait eu le temps de faire le moindre commentaire, Valour avait sauté de l’échelle sur la petite plate-forme qui constituait le sommet de l’Alliance-6, ouvert la trappe, s’était glissé à l’intérieur…


  Une autre exclamation…


  En une fraction de seconde, Lou Montoya s’imagina les deux cadavres… Born… Parker… Comment s’était ouverte la trappe ?… Que s’était-il ?…


  — Il n’y a personne ! s’écria Valour.


  



  
CHAPITRE VI


  Après le premier moment d’effroi, les recherches avaient été rapidement organisées.


  Surmontant sa stupeur et sa consternation, Lou Montoya avait réparti les tâches, donné des ordres. L’hélicoptère à bord duquel se trouvait Maurice Valour resterait sur les lieux, assurerait la surveillance de la capsule et attendrait l’arrivée du René Latour qui repêcherait l’Alliance-6. Les deux Maraudeurs et son propre appareil entreprendraient des recherches minutieuses au-dessus de l’océan…


  Des recherches d’autant plus minutieuses que deux éléments nouveaux étaient survenus. L’un, naturel : le soir tombait, la nuit était proche, et sa venue n’était pas faite pour faciliter les choses.


  Le second avait été transmis par Valour presque aussitôt après qu’il eut annoncé que la capsule était vide : le canot pneumatique dont était munie l’Alliance-6 n’était plus dans le logement prévu pour lui dans le caisson où étaient disposés les divers matériels de secours…


  Cela impliquait que Parker et Born, agissant une fois de plus d’une manière incompréhensible ou du moins assez peu logique, s’étaient refusés à attendre leur arrivée dans la capsule et avaient préféré gonfler le canot et s’embarquer à son bord en abandonnant l’engin spatial…


  « Curieux », avait pensé Montoya.


  Il continuait de penser de même. Toute cette affaire avait rapidement pris une allure qui ne lui inspirait plus le moindre optimisme ni la moindre confiance.


  La nuit avait interrompu trop vite ces recherches difficiles. Reprises le lendemain dès l’aube, elles étaient demeurées vaines…


   


  Abel Brouker avait poussé un profond soupir et se taisait.


  Lou Montoya respecta son silence. Il venait de lui faire de vive voix un exposé détaillé de la situation, et attendait les réactions de son supérieur un peu comme un accusé devait attendre le verdict de ses juges.


  Abel Brouker était en quelque sorte le P.-D.G. de l’Organisation Cosmique Internationale. Une fonction purement administrative, mais qui faisait de lui le responsable de l’O.C.I. vis-à-vis des Etats membres.


  Le président soupira de nouveau.


  — Je n’ai aucun reproche à vous adresser, Montoya, attaqua-t-il. Aucun. Vous étiez chargé de la direction de cette mission, et le projet Alliance-6 vous doit d’ailleurs beaucoup. Vous vous êtes acquitté de votre tâche avec…, avec beaucoup de talent, dit-il après une brève hésitation. Tout ce qui se passe, je crois, ne peut être attribué qu’à la malchance…


  — Merci…, murmura Montoya.


  Il profita de la courte pause que provoquait sa brève intervention pour allumer une cigarette. Il en mourait d’envie depuis près d’une demi-heure. Il en souffla voluptueusement la fumée par les narines.


  — A de la malchance, reprenait Brouker, ou à un concours de circonstances dont nous sommes actuellement incapables de découvrir les tenants et les aboutissants… Ce qui revient finalement au même !


  Abel Brouker se tut. Il s’empara d’un long coupe-papier qui reposait sur la large table de travail, l’examina quelques instants comme si l’objet attirait brusquement toute son attention.


  — Malgré tout, poursuivit-il enfin, il y a dans tout cela certains faits, certains points inadmissibles…


  Lou Montoya se raidit imperceptiblement dans son fauteuil.


  — Personnellement, déclara Brouker, je comprends certaines défaillances. Mes fonctions à l’O.C.I. m’ont appris… une certaine tolérance. Nous ne nous imposons pas au cosmos, c’est lui qui nous enseigne et nous impose peu à peu ses lois…


  Montoya approuva de la tête.


  — Je veux dire que certains faits paraîtront inadmissibles aux représentants des Etats membres… Je suis responsable devant eux. A ce stade, il s’agit davantage de politique que de science cosmique, Montoya… Et, franchement, je ne sais comment expliquer, et justifier, certaines choses à des gens qui possèdent sans aucun doute une excellente formation politique, mais qui n’ont, en revanche, que de très vagues idées sur ce qu’est réellement l’espace, avec les innombrables et complexes problèmes qu’il pose !


  Lou Montoya ne put s’empêcher de protester :


  — Il me semble qu’il s’agit tout de même bien plus de la disparition des deux hommes que des réactions de politiciens !


  — Ce sont deux aspects différents de la question, fit froidement Abel Brouker. D’ailleurs, ces faits inadmissibles sont presque tous dus à Valéry Born et à Jef Parker ! A part l’avarie inexplicable de tout le système de télécommunications, il est malheureusement indéniable que ce sont Born et Parker eux-mêmes qui ont compliqué les choses, d’abord en ne respectant pas le plan de vol, puis en abandonnant la capsule en plein océan !…


  — Je crois, dit Montoya d’un ton presque ironique, qu’il faudrait être dans leur propre peau pour comprendre leurs réactions, leurs agissements, et les juger. Il ne faut pas oublier que, si nous étions sans nouvelles d’eux, ils étaient probablement privés de leur côté de nos nouvelles… Quand on est enfermé dans une capsule cosmique depuis un mois, de retour d’une mission qui comportait ses dangers, au moins ses incertitudes, on doit avoir, il me semble, une manière assez peu orthodoxe de réagir à cette espèce d’incident !…


  — Soit, trancha Brouker. Mais n’est-il pas aussi impensable que les équipages des deux Maraudeurs envoyés à la rencontre de l’Alliance-6 n’aient rien remarqué, n’aient pas repéré le canot ?…


  — Non. Les Maraudeurs ont retrouvé la capsule déjà posée sur l’océan. Nous ne savons pas depuis combien de temps exactement elle s’y trouvait quand elle a été découverte. Les radars ont suivi la capsule tant qu’elle a été à une altitude suffisante. Les stations l’ont perdue à 17h22, elle a été repérée peu après 18 heures. Il y a un battement de près de quarante minutes, au cours desquelles l’Alliance-6 a pu se poser, dériver, tout comme a pu dériver le canot… En outre, les observateurs des Maraudeurs ne cherchaient pas un canot pneumatique, point minuscule et à peine visible sur l’eau depuis une certaine altitude, mais bien la capsule elle-même, qui devait faire un point beaucoup plus gros et plus sombre… Les appareils ont pu survoler le canot sans l’apercevoir. D’ailleurs, je le répète, ce n’était pas ce qu’ils cherchaient ! On trouve sur la surface d’un océan ce qu’on cherche spécialement, avec une attention particulière ; on ne remarque pas forcément d’autres détails…


  — Vous avez raison…, mais ce n’en est pas moins très regrettable.


  Il y eut un silence, que Brouker rompit par un nouveau soupir.


  — Cette situation ne peut s’éterniser, murmura-t-il… Tôt ou tard, il faudra bien révéler la vérité, donner des explications…


  C’était indiscutable.


  Jusqu’alors, les faits avaient été déguisés. On avait poliment reconduit les journalistes et les curieux, en leur confiant simplement quelques vagues nouvelles, assorties de quelques excuses : la mission s’était terminée dans des conditions satisfaisantes. La capsule Alliance-6 avait été récupérée. L’engin et son équipage étaient au secret pour quelques jours… Oui, un isolement des hommes et du matériel, afin de les soumettre à diverses analyses dans le but de prévenir toutes radiations nocives et tout risque de maladies inconnues dont les germes auraient pu être recueillis par la capsule spatiale au cours du trajet ou des révolutions autour de Jupiter… Simples mesures de prudence…


  Il était évident que l’opinion publique ne se contenterait pas longtemps de tels exposés…


   


  *


  * *


   


  A bord du canot pneumatique, Born et Parker avaient vu passer les avions. Ou, plus exactement, ils les avaient entendus. Un bourdonnement confus. Les appareils étaient passés loin de la petite embarcation, à une altitude assez grande. Trop haut pour qu’ils puissent les distinguer. Le bruit avait rapidement décru, s’était étouffé dans le lointain.


  Valéry Born avait fait un signe à Parker. Un geste vague, comme pour lui dire : « Tu vois bien que tout était malgré tout prévu pour nous accueillir… »


  Jef Parker s’était calmé lentement. Peut-être commençait-il même à regretter son entêtement. Il avait haussé les épaules.


  — La côte est forcément proche, avait-il déclaré d’un ton buté. Nous l’atteindrons rapidement.


  Son compagnon n’avait rien répondu.


  A quoi bon discuter, au risque d’envenimer les choses, de provoquer une nouvelle crise ?


  Les dernières heures passées dans la capsule avaient été pénibles.


  Très affecté par le silence des récepteurs, angoissé devant l’impossibilité où ils se trouvaient de communiquer avec la Terre, Parker avait perdu peu à peu le contrôle de ses nerfs… Un incident ridicule, qui ne se serait jamais produit chez un être réputé équilibré dont le système nerveux, comme tout l’organisme, avait fait l’objet de nombreux tests et examens.


  Mais ils venaient de passer un mois dans l’espace, à des millions de kilomètres de la Terre…


  C’était une épreuve susceptible de modifier les réactions normales d’un individu. Born le comprenait d’autant plus aisément qu’il n’avait pas été sans ressentir lui-même une certaine anxiété devant ce silence, cet inexplicable silence.


  Pendant quelques heures, Born ne savait plus combien, Jef Parker avait été comme fou. Une sorte d’hystérie provoquée par la peur ou l’appréhension, qui lui avait fait perdre tout sens commun.


  Born s’était vu obligé, pour éviter d’aggraver la crise, d’accéder à tous ses désirs, de céder à toutes les menaces incohérentes que proférait Parker. Certes, les ordres de ce dernier chamboulaient toutes les normes et tous les programmes, mais il fallait revenir, c’était le plus important, accomplir la dernière phase de la mission, sans courir aucun risque inutile. Un déroutement de dernière minute, s’était dit Born, serait de toute manière décelé par les radars. La seule conséquence serait qu’ils devraient probablement attendre un peu plus ceux qui les guettaient en bas.


  Cédant donc aux instances de Parker qui jugeait, dans son affolement, les conditions météorologiques exécrables au-dessus du point convenu, Born avait donc effectué la manœuvre nécessaire pour une légère déviation vers le sud.


  Au moment de l’amerrissage, l’état de son compagnon ne s’était pas amélioré. Loin de là…


  Brandissant une arme dont il pointait à tout instant le canon sur Valéry Born, Parker avait exigé que le canot fût gonflé et mis à la mer. Sans raison apparente… Il semblait seulement que Parker ne pouvait physiquement ni mentalement plus supporter de se trouver à bord de l’Alliance-6, que son plus cher désir était, au contraire, de s’éloigner au plus vite de l’engin.


  Toutes les tentatives qu’avait faites Born pour le raisonner étaient restées vaines. Il avait hésité un instant au moment de quitter la capsule, s’était demandé s’il n’allait pas laisser Parker s’embarquer seul et attendre, lui, les secours. Il y avait renoncé, en pensant qu’il serait imprudent de le laisser partir seul dans l’état où il se trouvait, en se disant en outre que, de toute façon, ils ne s’éloigneraient certainement pas beaucoup de la capsule…


  D’ailleurs, Parker entendait bien qu’il l’accompagnât, et le lui avait fait clairement comprendre.


  Valéry avait déchanté lorsque, déjà à bord du canot, il avait vu son camarade mettre en route le petit moteur à réaction chimique directe sur l’eau de mer. Le petit propulseur, malgré sa taille réduite, permettait une vitesse respectable pour un simple canot. Puis Jef Parker avait saisi la barre…


  Et, tout de suite, Born avait compris que la tâche de ceux qui n’allaient pas manquer de se lancer à leur recherche serait malaisée.


  Peu de temps après, ils avaient entendu les avions. Puis, plus rien.


  La nuit était tombée rapidement. Trop vite au goût de Born.


  A l’avant, on ne devinait aucune côte.


  C’était un peu paradoxal, mais la venue de la nuit et l’absence de rivage où aborder semblaient avoir calmé complètement Parker.


  — As-tu la carte ? avait-il demandé au bout d’un long moment de silence.


  Born avait acquiescé. Dans la précipitation du départ, c’était tout ce qu’il avait pu emporter de l’Alliance-6, avec quelques autres objets divers qui ne pouvaient leur être d’un grand secours.


  — Nous devrions avoir touché la côte de Mayaguana, avait ajouté Jef. Il doit y avoir une assez forte dérive…


  Résigné, Born s’était contenté de hocher la tête. Ils étaient dans un archipel ; de toute façon, ils aborderaient bien une île ou une autre. Et, dès le lever du jour, tout serait plus facile…


  



  
CHAPITRE VII


  Dans la matinée du lendemain, peu avant midi, ils avaient échoué le canot dans une petite crique, le long d’une côte qui, d’après ce qu’ils avaient pu constater en s’en approchant, s’étendait sur de nombreux kilomètres.


  Il faisait chaud. A la fois heureux de toucher enfin la terre ferme et surpris, vaguement inquiets, de n’avoir pas vu le moindre bateau ni le moindre avion de tous ceux qui, logiquement, devaient fouiller toute la zone où s’était posée la capsule, Born et Parker avaient sauté sur le rivage.


  Les vagues étaient courtes et tièdes ; rafraîchissantes malgré tout. L’eau les avait mouillés jusqu’aux genoux. Ils avaient couru sur la grève.


  A quelques mètres, le canot se balançait mollement. Dans le fond de l’embarcation, les deux scaphandres de cosmonaute dont ils s’étaient défaits de bonne heure, dès que le soleil avait commencé à chauffer. Ils ne s’en préoccupaient pas.


  Le plus important était de trouver quelqu’un, de renouer enfin le contact avec leurs semblables.


  Ils s’étaient mis en route.


  A quelques kilomètres, un village. Petit ; plutôt un hameau. Un nom à résonance espagnole sur une plaque partiellement rouillée dont le support s’inclinait vers le bas-côté de la mauvaise route.


  Immédiatement, ils avaient été surpris par le calme qui y régnait.


  La rue, unique, était vide. On n’y voyait même pas les animaux – chiens, poules, chats et autres hôtes des villages de campagne – qui rôdaient généralement dans les venelles et les cours de telles agglomérations.


  Ils s’étaient avancés dans la rue, jusqu’à une minuscule place qui devait marquer le centre de la petite localité, sans y rencontrer personne.


  Là, Parker avait appelé. A plusieurs reprises. Sans obtenir aucune réponse.


  Ils s’étaient alors approchés des maisons, étaient entrés dans plusieurs d’entre elles.


  Elles étaient toutes vides.


  Affreusement vides et silencieuses.


   


  *


  * *


   


  Marianne lui passa tendrement une main sur le front, releva une mèche rebelle.


  — Tu devrais te reposer un peu, murmura-t-elle.


  Lou Montoya soupira.


  Il était las, en effet. Fatigué et abattu… Toute nouvelle tentative se soldait par un échec… D’ailleurs, n’avait-on pas désormais tout tenté pour retrouver les deux hommes ? Que pouvait-on faire de plus ?


  — Scientifiquement, dit-il, la mission est réussie. Pleinement. L’Alliance-6 a été hissée à bord du René Latour, et avec elle tous les instruments de mesures, d’analyses, de sondages, de photographies… Tout…


  Il parlait d’une voix un peu hachée ; avec l’élocution difficile d’un homme à la fois fatigué et découragé.


  — …Nous saurons tout de Jupiter ; tout ce que nous voulions savoir, examiner… Ce n’est que l’affaire de quelques heures de travail dans les laboratoires… En revanche…


  Il hocha la tête et se tut.


  — On va les retrouver, affirma la jeune femme. Ils n’ont pas pu se volatiliser.


  — Je me…


  La sonnerie du téléphone l’interrompit.


  Marianne décrocha.


  — Oui, il est ici, dit-elle. Je vous le passe…


  Elle tendit le combiné à Lou.


  — C’est Maurice Valour…


  Montoya se saisit un peu fébrilement de l’appareil, approcha l’écouteur de son oreille, grogna :


  — Montoya…


  En l’espace de quelques secondes, Marianne vit changer l’expression de son visage. D’abord de la joie. Puis les traits de Lou reflétèrent une contrariété plus vive encore que précédemment.


  — Les autorités cubaines ? demanda-t-il.


  Valour devait lui dire que le nécessaire avait déjà été fait, que tout était en train. Montoya se borna à approuver brièvement, sans interrompre son correspondant.


  — Bien, dit-il finalement. Je ne bouge pas d’ici. Tu me tiens au courant dès qu’il y a un fait nouveau, et tu m’appelles, en tout cas, de demi-heure en demi-heure, d’accord ?


  Marianne lui saisit la main.


  — Un comble ! explosa Lou. On vient enfin de retrouver le canot… Le canot et les scaphandres de Parker et de Born ! Mais ils demeurent introuvables…


  Il se tut, reprit aussitôt :


  — Le canot a été découvert sur la côte nord cubaine, pas très loin de Banes, à l’est de l’île… Les Cubains ont déjà organisé avec nos services un dispositif de recherches dans toute la région… Il faut attendre…


  — Tu vois ! encouragea Marianne. S’il est difficile de comprendre ce qui les pousse à agir de la sorte, il est tout aussi impossible de croire que Born et Parker se cachent ! Crois-moi, Lou, ce n’est qu’une question de minutes…


  — Peut-être…, murmura-t-il.


  Il y eut un silence, assez long. Lou Montoya surveillait le téléphone. On le sentait tendu, prêt à s’emparer du combiné au premier grelottement de la sonnerie d’appel.


  — A quoi penses-tu ? interrogea Marianne.


  Il hésita, comme quelqu’un qu’on tire brusquement de réflexions complexes.


  — Je ne sais pas… Ou plutôt si : je pensais à certains cas de disparitions étranges survenues en mer, certaines, assez nombreuses d’ailleurs, dans une zone qu’on a baptisée justement le « triangle mortel des Bermudes »… Il est délimité approximativement par les côtés tracés de Porto-Rico à Miami, de Miami aux Bermudes et de cet archipel à Porto-Rico de nouveau… C’est-à-dire que l’île Mayaguana se trouve au sud de ce triangle fameux, et la côte nord de Cuba n’en est pas très éloignée… Bizarre, non ?


  — Oui…, peut-être…, approuva timidement la jeune femme.


  — Des avions, des bateaux y ont disparu, et on n’a jamais, à ma connaissance, pu donner une explication à ces disparitions… Toutes n’ont d’ailleurs pas eu ce triangle pour théâtre…


  — Il y a longtemps ?


  — Il y en a eu pendant longtemps, oui… Certains cas sont célèbres, comme celui du Rosalie, un navire français… Certains anciens, comme celui du voilier Mary Celeste retrouvé vide mais en parfait état en…, en décembre 1872, je crois… A son bord : personne ! En revanche, il y avait une lettre inachevée sur le pupitre du capitaine, un poulet mis à frire dans une cocotte, et du thé servi dans des tasses… Le breuvage était encore chaud quand on a découvert le voilier abandonné3 !


  La jeune femme eut une petite grimace amusante.


  — Curieux, admit-elle. Mais c’était en 1872 ! De nos jours, il n’y a plus guère de faits inexplicables. Il y a longtemps qu’il n’y a plus de fantômes !


  — Evidemment…


  — Et vraiment personne à bord ?


  — Personne ! Sur le Rosalie, il ne restait qu’un canari à demi mort de faim dans sa cage. Le bâtiment était en parfait état et voguait toutes voiles dehors… Ce sont des mystères qui paraissent tenir de la légende, mais qui appartiennent pourtant à l’histoire.


  — Curieux…, répéta la jeune femme.


  Elle se leva, demanda :


  — Veux-tu boire quelque chose. Lou ?


  — Du café.


  Marianne quitta la pièce ; elle revint après quelques instants avec un plateau sur lequel fumaient deux tasses.


  Le temps s’écoulait lentement. Montoya s’était replongé dans un silence méditatif et guettait de nouveau la sonnerie du téléphone.


  La première demi-heure passa enfin. Nouvel appel de Maurice Valour, qui n’apportait aucun élément nouveau. A Cuba, les recherches se poursuivaient. Une vaste opération de ratissage. Cependant, aucune trace des deux cosmonautes n’avait encore été découverte.


  Attendre. Attendre encore. Lou Montoya sentait l’énervement le gagner. Il avait organisé les recherches, donné des ordres en conséquence. Tout un réseau, complexe, qui utilisait un matériel énorme, tant aérien que maritime et, maintenant, terrestre. Les rapports, des divers points, lui parvenaient régulièrement. Même lorsque, comme à présent, il se trouvait à son domicile.


  Il avait, en somme, fait son travail. Il ne pourrait agir de nouveau que lorsqu’il y aurait des faits nouveaux, quand il faudrait prendre de nouvelles dispositions. Cette inactivité forcée lui pesait. Montoya songea un moment à rejoindre Maurice Valour, au P.C. qui supervisait maintenant les opérations de Cuba. Il eut même envie de partir là-bas, d’aller se joindre aux patrouilles qui fouillaient la partie est de l’île.


  — Et Mme Parker ? demanda Marianne.


  Il sursauta légèrement.


  — Brouker doit la convoquer demain, dans la matinée, si toutefois la situation n’a pas évolué d’ici là. Vis-à-vis d’elle, il serait difficile de jouer plus longtemps la comédie de l’« isolement »… Elle a appelé Brouker ; elle s’étonne, évidemment, de cette mesure qui n’avait nullement été prévue dans le plan de la mission…


  Il fit une pause, ajouta :


  — Il ne sera d’ailleurs pas possible de cacher la vérité beaucoup plus longtemps, pas plus aux journalistes, à tout le monde, qu’à l’épouse de Jef Parker… Il ne faut pas oublier que…


  La sonnerie l’interrompit.


  La seconde demi-heure n’était pas tout à fait écoulée. Montoya, en décrochant, se sentit envahi par une vague d’espoir.


  C’était bien Maurice Valour.


  Mais Lou Montoya ne sut vraiment plus à quel saint se vouer quand il entendit son second lui annoncer, d’une voix qui trahissait son émotion :


  — Un appareil biréacteur a mystérieusement disparu d’un petit aérodrome situé à proximité de Holguin, à une cinquantaine de kilomètres de Banes…


  Montoya en resta bouche bée.


  — Allô ! appelait Valour, allô ! Tu m’entends ?


  — Oui, dit-il enfin, oui… Nous nous retrouvons là-bas dans les plus brefs délais possibles !…


  Il se tourna vers Marianne.


  — Je me demande si tu as raison de ne pas croire aux fantômes ! dit-il.


  



  
CHAPITRE VIII


  L’officier cubain se nommait Pérez. C’était un petit homme trapu, noir de poils et basané, dont la lèvre supérieure disparaissait sous une moustache hirsute et touffue. Très volubile, il accompagnait ses interminables tirades de gestes courts et nerveux de la main, qui donnaient l’impression qu’il était toujours en train d’expliquer, en traçant des schémas dans l’air, le fonctionnement de quelque appareil fort compliqué !


  Il avait accueilli Lou Montoya à son arrivée. Valour était déjà là. Les deux hommes l’avaient rejoint à Helguin, et le petit groupe avait aussitôt pris la route qui conduisait au petit aérodrome.


  En cours de route, à bord du véhicule militaire qui cahotait sur la chaussée assez dégradée, Pérez leur avait fourni quelques explications. En fait, c’était tout ce que l’on savait. Leur visite à l’aérodrome n’était motivée par rien de précis. Ils allaient se rendre compte de visu, sur place ; interroger le gardien ; essayer de lui tirer quelque chose.


  Le terrain était davantage celui d’un aéroclub régional qu’un véritable aérodrome. Bien équipé, mais pratiquement désert en semaine. Les appareils, mis à part quelques avions d’un type assez ancien qui appartenaient à l’aérodrome, étaient la propriété de quelques industriels et commerçants aisés des environs, qui venaient surtout les dimanches, sauf quand ils utilisaient, tantôt l’un tantôt l’autre, leurs appareils pour des déplacements d’affaires, généralement sur des trajets assez courts.


  L’appareil disparu était un Golondrina-25, biréacteur de tourisme prévu pour le transport de six passagers en comptant parmi eux le pilote. Il appartenait au gérant d’une conserverie de Helguin. Un nommé Martin.


  « — Nous avons déjà interrogé le gardien, avait expliqué Pérez. Il était seul à l’aérodrome. En semaine, vous savez… L’homme s’occupe aussi de l’entretien de routine des appareils et des bâtiments, les petites choses. Pour les gros travaux, du personnel vient deux fois par semaine de Helguin, et les réparations des appareils, ou les révisions, quoi que ce soit dès qu’il s’agit de quelque chose d’un peu sérieux, sont faites par des mécaniciens spécialisés. Aucun d’eux n’est attaché au terrain. Il y a trop peu de mouvements. Ils viennent quand c’est nécessaire… »


  Devant la porte coulissante d’un vaste hangar de tôle ondulée, le gardien répétait maintenant les mêmes explications au petit groupe que formaient Montoya, Maurice Valour et l’officier.


  — …Je me trouvais dans ce hangar, ici même. Je nettoyais l’appareil que vous voyez ici… Je n’ai rien entendu, rien vu… Le Golondrina de M. Martin est normalement rentré ici, avec deux autres avions plus petits…, ceux qui sont encore dehors…


  — Ceux-ci ? demanda Valour en se tournant vers les appareils proches.


  — C’est cela ! Je les avais sortis tous les trois pour être plus à l’aise pour nettoyer celui-ci… Le hangar est grand, mais la place manque quand même ! Avec quatre appareils à l’intérieur, on ne peut pas se bouger là-dedans sans risquer à tout moment d’accrocher une aile ou un empennage…


  — Oui… Pouviez-vous voir les trois avions depuis l’intérieur du hangar ?


  — L’un d’eux oui, les autres non. Vous voyez, l’appareil est au fond, et la paroi gauche du hangar me cachait donc la plus grande partie de la plate-forme où ils se trouvaient… là…, ajouta-t-il avec un geste… De plus, j’étais occupé et, franchement, je ne me méfiais pas ! Je n’avais aucune raison particulière de surveiller ces appareils, comprenez-vous ?


  — Bien sûr…, fit Montoya.


  — On ne vous reproche rien, rassura Pérez.


  — Je sais… En définitive, je n’ai rien vu. Mais j’aurais dû entendre ! L’appareil du senor Martin était à l’extrême gauche. Je l’avais sorti le premier. Mais il était néanmoins à quelque cinquante ou soixante mètres, tout au plus, de l’endroit où je me tenais, et les réacteurs, ça fait tout de même du bruit, non ?… Je n’ai rien entendu…


  Les trois hommes hochèrent la tête, indécis.


  C’était inexplicable. Montoya questionna :


  — Quand vous êtes-vous aperçu de la disparition ?


  L’homme hésita un peu.


  — Je ne sais pas quelle heure il pouvait être exactement… Je n’ai pas fait attention. A un moment, je suis sorti du hangar pour aller chercher un outil dans le petit atelier que vous voyez là-bas… Il fallait que je passe devant les trois appareils… Le Golondrina n’était plus là !


  Au début, il avait cru à une distraction… Il avait pensé qu’il avait cru sortir le Golondrina du fait que l’appareil se trouvait habituellement dans ce hangar, mais que l’avion avait dû être remisé dans l’un des deux autres locaux. Troublé malgré tout, il y était allé voir…


  — Le propriétaire est-il au courant ? demanda Montoya.


  — Pas encore, répondit Pérez. Comme je vous l’ai dit, cet homme a prévenu d’abord la gendarmerie de Helguin…


  — Je me demandais si je ne devenais pas fou ! coupa le gardien. Je n’y comprends rien d’ailleurs, toujours rien !


  — Là-bas, poursuivit Pérez, on était au courant des opérations de recherche que nous réalisons. L’incident a bien sûr paru curieux. On nous a prévenus tout de suite, après avoir recommandé à M. Sanchez de n’en faire part à personne et de ne pas bouger d’ici jusqu’à notre arrivée.


  Montoya acquiesça, se tourna de nouveau vers le gardien.


  — Le Golondrina était-il en état de vol ?


  — Oui, répondit Sanchez. Son propriétaire devait le prendre demain après-midi pour se rendre à La Havane. J’avais fait le plein dans la matinée…


  Montoya soupira. Il regarda tour à tour Maurice Valour, Pérez, le gardien… Tous les visages reflétaient une perplexité identique à la sienne…


  Les trois hommes reprirent place peu après dans le véhicule militaire que Pérez pilotait d’une main nerveuse, en continuant à gesticuler de l’autre. L’officier revenait sans cesse sur les mêmes faits et les mêmes détails. Son bavardage dérangeait un peu Montoya, sans apporter la moindre lumière à ce cas incompréhensible…


  Ils allaient atteindre les premières maisons des faubourgs de Helguin quand un motard surgit devant eux, freina violemment et fit signe à Pérez d’arrêter.


  — On m’a envoyé à votre rencontre, dit-il sans descendre de sa moto, légèrement incliné vers la portière du véhicule. On a téléphoné au terrain, mais vous veniez de partir… Le Golondrina-25 vient d’être retrouvé à Miami !


  Valour et Montoya échangèrent un regard, sans avoir le courage de répondre, de poser de nouvelles questions…


  C’était à en perdre la raison !


  A Miami… L’endroit de cette découverte était pourtant lourd de signification.


  — Accidenté ? demanda finalement Montoya.


  — Non, répondit l’homme. Posé sur un petit terrain au sud de la ville… On vous donnera tous les détails à Helguin…


  Ils redémarrèrent derrière le motard.


  Le silence régnait à l’intérieur du véhicule. Chacun était abîmé dans ses propres pensées. Des réflexions toutes assez identiques chez les trois hommes.


  — J’ai l’impression, murmura Montoya comme le véhicule parvenait au centre de la ville, qu’il est inutile de poursuivre ici les recherches.


  Pérez le regarda, surpris d’abord. Puis il hocha la tête gravement.


  — Vous avez sans doute raison, dit-il.


  



  
CHAPITRE IX


  — Et à Miami !… s’exclama Montoya, ce qui était une manière de résumer la situation.


  Abel Brouker ne répondit pas immédiatement. Il se contenta de hocher la tête à plusieurs reprises, puis tendit la main vers un coffret dont il se saisit et qu’il ouvrit. Toujours en silence, il offrit une cigarette à Lou Montoya, en prit une lui-même, les alluma toutes deux d’une main sûre, posément.


  Montoya l’admira. Il ne portait pourtant pas une estime démesurée au grand patron de l’O.C.I. Non pas de l’antipathie. Son sentiment découlait plutôt d’une certaine incompréhension, et peut-être d’une espèce de jalousie latente, qui existait entre les scientifiques et les administratifs. Des formations différentes, et des fonctions distinctes. Ceux qui, comme Montoya, dirigeaient vraiment les services, leur impliquaient leur orientation, faisaient une réalité des projets les plus complexes, ne comprenaient pas toujours très bien la tutelle des seconds. Et ils l’admettaient parfois difficilement.


  Pourtant, il devait reconnaître aujourd’hui que Brouker possédait de grandes qualités, propres d’un directeur général. Et, surtout, des nerfs d’acier ! Son calme n’était peut-être qu’apparent, mais il en imposait. Dans de telles circonstances, il importait au plus haut point de garder la tête froide !


  — Oui, à Miami…, laissa finalement tomber Abel Brouker.


  Il fit une nouvelle pause, secoua la cendre de sa cigarette avant de reprendre :


  — A Miami où, justement, réside Jef Parker et où se trouve donc son épouse… A Miami où, justement, Valéry Born a choisi de fixer son petit pied-à-terre de célibataire ! N’est-ce pas ?… Je sais ce que vous pensez, Montera, et croyez bien que je me suis tenu des propos identiques aux vôtres !


  Le fait que le Golondrina-25, subtilisé d’une façon qui demeurait inexplicable à Helguin, ait été retrouvé sur le terrain d’un petit aéro-club au sud de Miami était en effet troublant…


  Le canot et les scaphandres des deux cosmonautes étaient découverts sur la côte cubaine. Born et Parker restaient néanmoins introuvables sur l’île. Et, soudain, un biréacteur disparaissait mystérieusement d’un aérodrome de Cuba pour réapparaître, tout aussi mystérieusement, sur un terrain d’atterrissage proche de Miami, où les deux hommes avaient leur domicile respectif… Il était difficile, voire impossible, de ne pas enchaîner les événements les uns aux autres…


  Toutefois, ni Valéry Born ni Parker n’étaient apparu à Miami ou dans les environs immédiats de la grande cité… Et c’était finalement ce qui intriguait le plus Lou Montoya et tous ceux qui participaient plus ou moins directement aux recherches.


  — Il est impensable que Born et Parker se cachent…, commença Montoya.


  Abel Brouker eut une moue.


  — Tout semble prouver le contraire, coupa-t-il.


  Montoya hésita, reprit après quelques secondes :


  — Non… Mon sentiment est que tout ceci est beaucoup plus compliqué… Quelles qu’en puissent être les raisons, je n’imagine pas Parker et Born lancés dans une immense partie de cache-cache !… Ce serait ridicule ! D’ailleurs, leur prêter une telle intention n’explique nullement comment ils ont pu s’emparer du Golondrina à Cuba sans attirer l’attention de personne, pour se poser ensuite près de Miami sans éveiller non plus le moindre intérêt…


  Sur le terrain de l’aéroclub de Miami, tout s’était en effet produit d’une façon assez identique à la manière dont s’était déroulés les événements de Helguin.


  La piste, privée et réservée aux membres de l’aéroclub, n’était pas gardée. Le terrain était désert. Aucun service. On ne volait que durant les week-ends et, exceptionnellement comme à Helguin, quelquefois au cours de la semaine, en prévenant d’avance par téléphone le mécanicien qui se rendait alors sur les lieux.


  C’était un sous-officier retraité de l’Armée de l’Air américaine. Il avait fait carrière comme mécanicien, et complétait sa retraite en louant ses services à l’aéroclub.


  Il avait retrouvé le Golondrina-25 en bout de piste en fin d’après-midi, alors qu’il venait sur le terrain pour réviser un appareil que son propriétaire devait utiliser le surlendemain.


  Par acquit de conscience, on avait interrogé les occupants des quelques villas édifiées non loin du terrain. Personne n’avait rien entendu ni remarqué. Il y avait d’ailleurs peu de monde dans ces maisons. En fin d’après-midi, les gens n’étaient pas encore rentrés de leur travail… Quelques personnes, âgées pour la plupart, qui avaient déclaré qu’elles ne savaient rien, qu’elles ne prêtaient jamais beaucoup d’attention aux mouvements aériens… Des avions ? Oui, il en passait. Beaucoup. Certains d’entre eux se posaient peut-être sur la piste proche… La plupart devaient venir de l’aérodrome de Miami, ou s’y rendre… Ils ne savaient pas…


  C’était précisément l’un des détails qui turlupinaient le plus Lou Montoya. En admettant que Parker et Born soient bien les auteurs de l’étrange vol d’appareil à Helguin, en supposant qu’ils aient voulu rejoindre au plus tôt la Floride après s’être échoués à bord du canot sur la côte cubaine, pourquoi avaient-ils choisi de se poser sur un terrain désert ? Pourquoi, alors qu’ils savaient qu’on les attendait, qu’ils devaient supposer qu’on les recherchait activement, n’avaient-ils pas atterri sur l’aérodrome principal de Miami ? Pourquoi ?…


  Pourquoi ? Comment ? Quand ? Pour quel motif ? Des questions, encore des questions ! Elles menaient une sarabande effrénée dans la tête de Montoya.


  — A moins…, commença-t-il.


  — Vous disiez ? s’enquit Brouker en constatant que Lou Montoya s’interrompait.


  — Rien… Enfin, une idée. Je me disais que Parker et Born avaient peut-être préféré risquer un atterrissage sur un terrain mal aménagé, surtout pour un appareil du type du Golondrina-25, parce qu’ils se trouvaient, à bord du biréacteur, dans des conditions identiques à celles qu’ils ont connues dans la capsule de l’Alliance-6 lors de leur, retour…


  — Vous voulez dire que…


  — Oui, poursuivit Montoya en coupant le P.-D.G. de l’organisation, oui…
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Il avait l’impression de tenir enfin l’extrémité de l’un des fils de cet écheveau inextricable. Il fit un effort pour préciser sa pensée.


  — Nous ne recevions pas les messages que Born et Parker devaient forcément émettre depuis la capsule…, et tout porte à croire qu’ils étaient eux-mêmes privés de toute nouvelle émanant de nous…


  — Oui, acquiesça Abel Brouker.


  — Imaginons, poursuivit Montoya, qu’une fois à bord du Golondrina, ils se soient trouvés devant la même impossibilité de communiquer… De nouveau le silence… En parvenant à proximité de Miami, ils comprennent qu’ils ne pourront jamais entrer en contact avec la tour de contrôle de l’aérodrome… Or l’aéroport de Miami est très fréquenté. Vous savez comme moi que les arrivées et les départs de vols nationaux et internationaux s’y succèdent jour et nuit à une cadence très élevée…


  — En effet, approuva Brouker. Et vous supposez qu’ils ont renoncé à y atterrir sans être contrôlés de peur de provoquer un accident grave, et ont donc cherché un terrain plus tranquille où se poser ?


  — C’est cela.


  Il y eut de nouveau un silence entre les deux hommes. Chacun d’eux essayait d’analyser l’éventuel bien-fondé de cette hypothèse. Abel Brouker le rompit.


  — Quoi qu’il en soit, dit-il, nous ne pouvons différer davantage les révélations au public… Tout le monde s’impatiente, et personne ne comprend plus rien à rien ! Ce qui a pour effet de provoquer les commentaires les plus absurdes qu’on puisse imaginer ! Nous ne gagnerons rien à prolonger cette… ce subterfuge !


  Il fit une pause, ajouta presque aussitôt :


  — Je me demande d’ailleurs si votre intérêt n’est pas de mobiliser justement tout le monde si nous voulons percer rapidement ce mystère et retrouver nos deux hommes…


  Lou Montoya approuva d’un signe de tête.


  En effet, il ne fallait pas oublier que Jef Parker et Valéry Born étaient encore portés disparu…, même s’ils avaient réellement atterri en fin d’après-midi à bord du Golondrina-25.


   


  *


  * *


   


  Ils n’en pouvaient plus…


  Chaque pas qu’ils faisaient les amenait à une nouvelle constatation d’un fait horrible. Chaque pas qu’ils faisaient résonnait lugubrement dans le silence environnant. Un martèlement atroce. Et chaque nouveau pas semblait multiplier leur fatigue et leur découragement.


  L’émotion était trop forte, la situation trop inconcevable… Ils allaient devenir fous !


  Jef Parker se laissa tomber sur le banc de pierre. Ils étaient arrivés à un square. Une petite place ombragée… Il la connaissait, mais était incapable d’en trouver le nom… Mais la connaissait-il vraiment ? Etaient-ils seulement sûrs d’être bien à Miami ?… Il ne savait plus… Un trop long cauchemar… De toute façon, à Miami ou ailleurs, c’était partout la même torture…


  Il s’étreignit la tête dans les mains et se mit à pleurer.


  Cela ne le soulageait même pas… En plus, il avait peur. Surtout d’être victime d’une nouvelle crise, comme dans la capsule… Tout était de sa faute… S’il avait su se dominer… Il ne fallait pas que ses nerfs reprennent le dessus. Il lui fallait, au contraire, se maîtriser… Se maîtriser !


  Valéry Born s’était assis près de lui. Il ne disait rien. Ni pour l’encourager, ni pour l’accabler. Il ne lui avait rien reproché…


  « Un brave type », se dit Parker. Dans de telles circonstances, face à un tel désastre, beaucoup lui auraient jeté sa responsabilité à la figure. Born, non. Pourtant, il avait perdu son insouciance. Il ne lui restait rien de son joyeux caractère, de son penchant à la raillerie… Il y avait bien de quoi, à vrai dire, perdre le goût de plaisanter.


  Depuis leur entrée dans le petit village proche de la côte, à Cuba, c’était partout le même spectacle, la même désolation : des rues vides, silencieuses, inanimées. A Banes, où ils étaient passés, puis à Helguin après avoir traversé d’autres bourgs déserts, et enfin ici. Miami était inhabitée. Ce n’était plus qu’une vaste étendue d’édifices mornes, séparés par des artères et des rues vides, le long desquelles d’innombrables véhicules, vides eux aussi, étaient stationnés… Des villages, des villes, des rues, des maisons, des jardins, des places, des véhicules, des usines, des champs…, le monde entier…, le tout figé dans l’immobilité la plus complète. Pas le moindre bruit. Personne…


  Parker parvint à se ressaisir un peu. Près de lui, Born fixait les immeubles qui bordaient la place en semblant ne pas les voir vraiment.


  — C’est affreux…, murmura Jef Parker.


  Born toussota, répondit, d’un ton qu’il voulait encourageant :


  — Surtout incompréhensible !


  C’était ce qu’il se disait depuis quelque temps. Il y avait dans tout cela quelque chose qui ne cadrait pas. Quelque chose qui leur échappait. Mais quoi ? Un point, un détail qu’il suffisait de saisir pour avoir la clé de toute l’énigme…


  — Mais que s’est-il passé, bon Dieu ! s’exclama brusquement Parker. Qu’a-t-il pu se produire pendant notre absence pour qu’ils soient tous morts ?…


  — Morts ? répéta Born. Nous n’avons pas vu un seul cadavre…


  Et il ajouta, retrouvant un peu de sa verve :


  — Tu as déjà vu des morts s’enterrer eux-mêmes, toi ?


  C’était vrai, et cela avait quelque chose de réconfortant.


  — Tu as raison, souffla Jef, mais… alors ?


  Ils parlaient presque à voix basse, comme s’ils craignaient de troubler tout ce silence. Comme si le son de leurs propres voix les intimidait, les effrayait.


  — Je ne sais pas, murmura Born ; je ne sais pas…


  Il se massa le front. Sa tête était douloureuse à force de penser, de réfléchir à tout cela, de tenter de comprendre le mystère qui les entourait.


  — Veux-tu que nous allions chez toi ? proposa-t-il après un silence, pour dire quelque chose, pour suggérer une action précise, pour avoir un but, une idée nette dans le chaos de ses pensées.


  — A quoi bon ! rétorqua Parker… Il n’y a personne, Valéry… Personne ! Pas plus chez moi qu’ailleurs…


  Et, bêtement, sans pouvoir s’en empêcher, il se remit à pleurer.


  



  
CHAPITRE X


  Valéry Born le laissa se calmer doucement.


  Il comprenait cette réaction. Les hommes les mieux préparés, les plus courageux, pouvaient tous avoir de ces moments de défaillance. Leurs nerfs avaient été mis à rude épreuve… Born se dit que cette crise de larmes chez Parker était de loin préférable à un nouvel accès d’égarement comme celui qu’il avait connu au moment où l’Alliance-6 allait se poser, et après l’amerrissage…


  Il se sentait lui-même las, et proche du découragement. Depuis qu’ils avaient accosté dans la petite crique cubaine, ils ne s’étaient pas accordé un instant de répit, et les événements ne les avaient pas ménagés. Ils avaient essayé de se reposer, de dormir quelques heures… Peine perdue ! Tout ce qu’ils avaient déjà constaté au cours de leurs divers déplacements les avait mis dans un état d’excitation qui leur interdisait tout sommeil.


  Jef Parker se ressaisissait peu à peu. Il se redressa légèrement, murmura quelques excuses.


  — C’est idiot, je le sais, mais…, je n’en peux plus ! ajouta-t-il avec une sorte de râle.


  Born hocha la tête et ne répondit pas.


  Il venait de remarquer quelque chose…


  Un fait effrayant et rassurant à la fois… Une énigme de plus peut-être, mais aussi la preuve qu’ils n’étaient pas aussi seuls qu’ils le croyaient…


  Partout, sur l’île de Cuba, puis dans les faubourgs et le centre de Miami, ils avaient en premier chef été frappés par l’absence de leurs semblables. Ils s’étaient involontairement laissés obséder par cette constatation. Toute leur attention s’était cristallisée sur ce vide, et ils n’avaient pas remarqué certains détails dont Valéry Born, immobile sur le banc au côté d’un Parker qui reniflait encore lamentablement, prenait conscience maintenant : il n’y avait personne, mais il y avait un certain mouvement…


  Non. Ce n’était pas exactement cela. En réalité, il y avait certaines modifications qui, elles, supposaient un mouvement…, et donc une présence.


  Born se sentit envahi par la peur, eut du mal à se raisonner… Aussitôt, il eut envie de taire son observation à Parker. Ne risquait-il pas, en la lui révélant, de provoquer une nouvelle crise ?…


  Pendant quelques secondes, il se demanda s’il n’avait pas la berlue. Pourtant, non. Il n’y avait aucun doute que l’aspect de la rue, sur le tronçon qu’il voyait depuis le banc, avait changé depuis que Parker et lui avaient échoué là comme deux épaves… Cette voiture là-bas, par exemple, ne s’y trouvait pas quand ils étaient arrivés. En revanche, il aurait pu jurer que ce large espace maintenant vide, en bordure du trottoir, était auparavant occupé par deux véhicules…


  Tout cela s’était effectué sans bruit, sans que personne ne soit apparu…


  Impossible !… La fatigue devait lui jouer des tours ! Il avait des visions… Il devenait fou !… Peut-être l’était-il déjà ? Quand était-il lucide, se demanda-t-il… Peut-être seulement quand il était sur le point d’admettre sa propre folie ?… C’était insupportable ! Il fallait qu’il en parlât à Jef… Si Parker ne voyait rien de changé… En revanche, s’il notait les mêmes modifications, il était prêt à parier qu’il était sain d’esprit. Deux fous ne pouvaient avoir exactement les mêmes lubies, les mêmes manies, les mêmes imaginations !…


  Parker frotta ses yeux rougis et examina la rue pendant quelques instants.


  — Tu as raison…, souffla-t-il finalement.


  Born en fut presque irrité.


  — C’est impossible ! s’exclama-t-il. Impossible, entends-tu ! Souviens-toi, Jef ! Depuis que nous sommes en ville, depuis que nous avons constaté qu’il n’y avait personne, nous avons marché autant au milieu des rues que sur les trottoirs, nous avons traversé mille fois toutes sortes d’artères, de la ruelle au boulevard, parfois des avenues où, tu le sais comme moi, le trafic est intense, continu, et…


  Il s’interrompit, reprit après une brève panse :


  — Si des véhicules arrivent et partent, il faut supposer qu’ils circulent ! Et qu’ils le font dans les rues, non ? Nous…


  — Nous aurions dû être renversés, roulés, écrasés, tués, quelques centaines de fois déjà ! acheva Parker.


  Il se leva, décida soudain :


  — Allons chez moi !


  Il se sentait mieux. En tout cas plus détendu. Et il avait l’impression – mais peut-être n’était-ce qu’une impression – d’entrevoir un peu de la vérité…


   


  Le même silence. La même absence de tout être vivant…


  Néanmoins, l’appartement était propre, entretenu. Il ne causait nullement cette impression désagréable et déprimante que provoquaient les maisons abandonnées, fermées depuis longtemps. Au contraire. Tout y était pimpant. Tout y trahissait une présence. On vivait là, et on soignait l’endroit. On faisait en sorte de lui donner une apparence accueillante, joyeuse, d’y créer une atmosphère agréable et intime.


  Born et Parker en firent le tour sans y rencontrer âme qui vive. Ils s’y attendaient. Comme s’ils prenaient déjà l’habitude, peu à peu, de hanter seuls un monde dépeuplé. Parker parvenait mal à dissimuler l’émotion qu’il éprouvait en retrouvant ce cadre où il avait vécu. Soucieux, il répétait sans cesse à Born :


  — Surtout ne touchons à rien…, du moins tant que nous n’aurons pas acquis la certitude que l’appartement est bien vide…


  Valéry acquiesçait d’un grognement. En chemin, son compagnon lui avait exposé sa pensée… Assez inconcevable, mais qui savait ?…


  Sur une tablette au-dessus de marbre, dans un petit salon, reposait un quotidien. Le journal était simplement plié en deux. Ils s’approchèrent. Un titre en gros caractère. Un article qui les concernait.


  Ils lurent rapidement…, surpris d’apprendre que l’opinion publique commençait à s’émouvoir, à exiger des explications…


  Ils étaient revenus sains et saufs… et étaient, disait-on, retenus au centre principal de l’O.C.I. où ils subissaient examens et analyses… Mais on s’impatientait. L’homme de la rue voulait voir les héros du jour, les entendre commenter les impressions qu’ils rapportaient de leur voyage dans l’espace vierge, au-delà du cercle des astéroïdes, autour de Jupiter…


  Ils se regardèrent, indécis.


  — Tu crois ?… murmura Valéry Born.


  Il s’interrompit. Parker, d’un signe de tête, rinvitait à poursuivre.


  — Non, reprit-il… Il ne peut s’agir d’un phénomène de dédoublement… Nous savons bien que nous n’étions plus à bord de la capsule quand elle a été repêchée…, si toutefois elle l’a été… N’est-ce pas ?


  Il disait « nous savons bien », et pourtant n’était sûr de rien.


  — Une sorte d’ubiquité ? demanda Parker. Je ne crois pas…


  Il y eut un silence.


  — Non, poursuivit Jef. En réalité, je pense que cela prouve assez bien ce que je pressentais… Cet article ne parle que des communiqués qui ont été diffusés par l’O.C.I. Or, dans mon hypothèse, il est normal que Montoya, Valour, Brouker, cherchent à gagner du temps… Reste à savoir s’ils se sont rendu compte que nous n’avions pas simplement disparu en mer. Si leurs recherches se bornent à inspecter l’Atlantique pouce par pouce !…


  — Même si elles ne se limitent pas à cela…, dit Born.


  Ils sentirent l’angoisse les étreindre de nouveau.


  Saurait-on jamais les découvrir ? Comprendre où ils étaient et trouver le moyen de les y rejoindre ?


  Ils n’en avaient pas eux-mêmes la moindre idée.


  Parker tira un sitylo à bille de la poche placée sur la manche gauche de sa combinaison, se pencha vers la tablette et écrivit quelques mots dans la marge du quotidien, en face de l’article qui les concernait.


   


  *


  * *


   


  Lou Montoya décrocha le combiné.


  L’appel venait de Miami, lui dit-on depuis le central, avant de lui passer la communication.


  La voix un peu aiguë, le ton saccadé, trahissaient l’émotion de sa correspondante. Elle s’assura d’abord qu’elle avait bien Montoya au bout du fil, puis déclara :


  — Je suis Lise Parker… Je tenais à vous signaler un fait nouveau, étrange…


  — Oui ?…


  — J’ai vu M. Brouker. Il m’a expliqué. C’est horrible !… Il m’a dit que vous aviez la direction de…, de l’enquête en somme…


  — C’est exact, affirma Montoya. Et croyez bien, ajouta-t-il pour la rassurer, que nous allons mettre tout en oeuvre pour…


  — Je sais, coupa-t-elle. Jef m’a laissé un message…


  Lou Montoya sursauta, craignit un instant d’avoir mal compris.


  — Vous voulez dire…, avant son départ, n’est-ce pas ?


  — Non ! s’écria Lise Parker. Non. Tout de suite… Enfin, je ne sais pas exactement quand, mais je viens de le trouver…


  Elle s’expliqua, Lou Montoya se gardant bien de l’interrompre.


  — J’étais absente de Miami. Vous savez que M. Brouker m’avait demandé de venir. J’ai eu avec lui l’entretien que vous savez… J’étais naturellement retournée, très abattue… Au lieu de rentrer directement à Miami, j’ai demandé à M. Brouker de me faire conduire chez ma mère, comme il me proposait de me faire accompagner…


  Montoya murmura un acquiescement. Il imaginait bien dans quel état pouvait se trouver la pauvre femme après l’annonce d’une telle nouvelle.


  — J’ai regagné notre domicile il y a seulement quelques instants, poursuivit Mme Parker. En arrivant, avant de monter, j’ai acheté le Times-News à un kiosque voisin… Je l’ai déplié dans l’ascenseur… En marge de l’article qui parle de Jef et de Valéry Born, il y a ces mots : « Nous sommes revenus, sains et saufs mais isolés. Nous avons confiance… Baisers à Lise. Jef »…


  — Vous… !


  Lou Montoya se sentit perdre pied. C’était trop…


  — Allô ? appela Lise Parker.


  — Oui, murmura-t-il, oui, je vous écoute… La surprise, vous comprenez…


  — Sur le moment, je n’en croyais pas mes yeux bien sûr ! J’ai cru que je devenais folle !… Mais c’est bien l’écriture de Jef, et la signature de son prénom ! Ils sont vivants, monsieur Montoya ! Et ils sont avec nous, parmi nous !…


  Montoya la devinait à la fois joyeuse et angoissée. Partagée entre la peur de ce mystère et le bonheur de savoir son mari vivant.


  Il fit un effort pour mettre un peu d’ordre dans les idées confuses qui affluaient à son cerveau.


  — Vous êtes sûre de l’écriture ? hasarda-t-il.


  — Absolument ! C’était écrit au crayon à bille noir, d’une manière parfaitement lisible… Et je connais l’écriture de Jef !


  — Bien sûr, approuva Montoya. Vous avez encore ce journal ?…


  — Naturellement. Il est devant moi, à quelques pas, sur la tablette du salon d’où je vous appelle…


  



  
CHAPITRE XI


  Lou Montoya animait presque à lui seul le colloque organisé et présidé par Abel Brouker.


  Il s’agissait d’analyser la situation, et surtout de chercher en commun un moyen de renouer le contact avec les deux cosmonautes. Chris Monfort y assistait. Il avait quitté la veille la base lunaire d’où était partie l’Alliance-6 pour se joindre à ses collègues. Il y avait aussi Maurice Valour, et un petit comité formé de ceux qui, comme Jack Eloïs, avaient pris une part active lors des manœuvres de repêchage du René-Latour dans l’Atlantique.


  Montoya venait de résumer succinctement les événements qui s’étaient déroulés depuis que Valour avait annoncé, à la stupéfaction générale, que la capsule était vide…


  En tirer les conclusions était une tâche plus malaisée. Cependant, certaines déductions s’imposaient, même si elles paraissaient d’abord invraisemblables.


  — Nous avons acquis la certitude, affirma Lou Montoya, que nos camarades Parker et Born sont sur Terre, parmi nous, et semble-t-il dans des conditions physiques satisfaisantes… En revanche, nous ne les voyons pas, et eux-mêmes n’ont probablement pas conscience de notre présence… Ou, plutôt, tout laisse supposer qu’ils se sont crus seuls jusqu’à cet après-midi, puisque le message écrit sur le quotidien de Mme Parker prouve bien qu’ils ont pris également conscience de leur côté du fait que nous sommes présents nous aussi, mais tout aussi invisibles pour eux qu’eux pour nous…


  — Explication du phénomène ? interrogea Monfort.


  — Il n’y en a pas !… Je veux dire que nous ne lui en connaissons encore aucune… Il est d’ailleurs permis de supposer que nous découvrirons le remède à cette situation quand nous trouverons cette explication… Pour l’instant, la seule hypothèse qui puisse être retenue est que Jef Parker eit Valéry Born ont subi certaines modifications au cours de leur vol cosmique, ce qui a pu se produire aussi bien pendant le trajet lui-même qu’au cours de la trajectoire décrite par l’Alliance-6 autour de Jupiter…


  Il y eut un murmure d’acquiescement dans la petite assemblée.


  Lou Montoya fit une pause, parut se concentrer.


  — J’ai déjà fait part à M. Brouker de l’essentiel de ce que je voudrais vous exposer maintenant. Ce ne sont que des hypothèses, et tout ce que j’avance est donc sujet à caution. Il nous a semblé, néanmoins, que cela pouvait constituer un début d’explication…, ou au moins un fil conducteur qui nous permettra peut-être de parvenir à une meilleure compréhension de ce mystère…


  — Cela vaut en tout cas la peine d’être examiné, étudié très attentivement, interrompit Abel Brouker.


  — Nous nous régissons, reprit Montoya, et il semble que notre monde obéisse à ces mêmes lois, selon le concept « espace-temps ». Mon raisonnement est simple en soi : si Born et Parker se trouvent sur Terre, et donc dans le même espace que le nôtre, leur absence apparente ne peut être expliquée que par l’occupation de ce même espace à des temps différents.


  Il se tut, conscient de tout ce que ces mots avaient d’incompréhensible, voire d’inadmissible.


  En fait, ses propos avaient jeté un froid. Les visages, jusque-là attentifs, étaient fermés et exprimaient le doute et l’inquiétude.


  — C’est-à-dire, demanda Valour après un court silence, que Parker et Born vivraient actuellement à une époque qui n’est pas la nôtre ?


  Montoya ébaucha une moue de doute.


  — Oui et non, dit-il. Je pense qu’il serait plus exact de dire qu’ils vivent à un temps qui accuse un certain décalage par rapport au nôtre, mais cette différence n’est pas suffisamment importante pour qu’on puisse parler d’une époque distincte. En réalité, je suis tenté de croire que ce décalage est assez faible. La preuve en est que nos deux camarades utilisent des objets qui font partie de notre propre espace…, de notre propre décor, si vous me permettez ce mot. Si Born et Parker vivaient actuellement à une époque séparée de la nôtre par un grand nombre d’années, ils occuperaient un même espace, mais n’y trouveraient pas certaines choses qui font partie de notre cadre parce que nous les avons faites et les y avons placées. Par exemple : nous avons la quasi-certitude que ce sont eux qui ont utilisé le Golondrina-25 disparu à Helguin et retrouvé à Miami. Je ne sais pas encore s’ils vivent à un temps en avance ou en retard sur le nôtre, mais il est certain que ce temps est assez proche pour que le Golondrina-25 existe. En effet, s’ils vivaient dans un passé lointain, le Golondrina-25 n’aurait pas encore été fabriqué ; les principes qui ont permis l’essor de l’aviation ne seraient peut-être même pas encore découverts. De même, s’ils vivaient dans un futur éloigné, le Golondrina-25 ne serait plus, ou ne serait peut-être plus qu’une pièce de collection dans quelque musée de l’Aéronautique… Pour qu’ils puissent disposer du Golondrina en état de vol, il est donc nécessaire que la différence de temps qui les sépare de nous soit relativement courte…


  Il s’interrompit, hocha la tête avec un demi-sourire en regardant ceux qui l’entouraient.


  — C’est difficile, ajouta-t-il. Difficile à admettre et difficile à comprendre ! Croyez bien que je ne sais pas moi-même à quoi me raccrocher de tangible lorsque j’essaye de voir clair dans tout cela !


  — C’est en dehors de toute logique…, murmura Jack Eloïs.


  — Pas tellement, répondit Brouker. Mais il faut renoncer à appliquer des principes et des conceptions ancestrales qui sont finalement assez arbitraires.


  Lou Montoya avait commencé à entrevoir la vérité dès l’instant où il avait appris que le biréacteur disparu à Cuba avait été retrouvé sur ce petit terrain au sud de Miami, après s’y être posé dans des conditions aussi énigmatiques que celles de son départ.


  A partir de là, il avait essayé de comprendre partie au moins du phénomène qui isolait les deux cosmonautes dans un cadre qu’ils occupaient pourtant eux aussi.


  Pour cela, il fallait détruire bien des concepts, renverser bien des choses admises.


  La division du temps sur Terre en années, en jours, en heures, etc., était une convention qui n’avait évidemment rien à voir avec le temps réel. Un système de mesure au sein duquel on avait déterminé des unités. Une question d’usage. Mais pouvait-il en être de même pour cette division plus générale, plus vaste aussi, qu’on faisait communément pour distinguer trois époques : passé-présent-futur ?


  En y réfléchissant, Lou Montoya avait découvert quelques failles.


  Le passé était aussi fréquemment présent. C’était rarement le passé des choses elles-mêmes, sinon le passé de quelqu’un par rapport à ces choses. On se trompait, s’était-il dit, en confiant au passé, par exemple, les vestiges de civilisations même très anciennes… Les pyramides, la Porte du Soleil, les temples grecs et les aqueducs romains sont présents. Ils appartiennent à notre époque parce qu’ils font partie de l’époque où nous vivons, avait-il pensé. Seuls étaient du passé les Egyptiens, les Aztèques, les Grecs et les Romains qui avaient intégré un jour ces monuments dans le cadre de notre vie future.


  Cela posait le principe d’une certaine permanence des choses inertes, alors que les êtres vivants subissaient des modifications continuelles, même quand elles n’étaient pas perceptibles…


  — Le présent d’un être n’existe pas vraiment, expliqua-t-il. Chaque infime fraction de seconde qui passe est comparable à…, à un grignotement du futur qui transforme automatiquement le « je serai » en « j’ai été »… Nous ne « sommes » jamais… En poussant à l’extrême la division du temps, cette infime fraction de seconde qui représente le présent, c’est-à-dire le passage du futur au passé, est égale à zéro. A l’inverse des choses inanimées, les êtres vivants ne possèdent aucune stabilité temporelle…


  — Si nous allons par-là, fit observer Maurice Valour, le futur n’existe pas davantage, dans ce sens qu’il n’existe vraiment qu’au moment où il se réalise…


  — C’est exact, approuva Montoya. Le futur ne devient réel qu’à l’instant où il devient présent, et nous venons de voir que le présent n’était pas un état stable pour un être vivant… Le présent est en somme le passé du futur, mais n’a aucune durée réelle propre !… C’est dire que la division du temps en ces trois périodes auxquelles nous sommes habitués est une conception humaine purement abstraite et arbitraire… Et tout se complique encore quand on pense que notre passé est finalement le produit abstrait de notre mémoire et notre avenir celui de notre imagination. Deux projections abstraites, spirituelles, faites dans deux directions opposées ! Nous ne sommes que des instants fugitifs. Un mouvement ininterrompu…


  Montoya se tut. Un silence assez long succéda à ses paroles. Chacun réfléchissait, essayait de renverser en soi des principes acceptés depuis toujours.


  — Tout ceci, dit enfin Abel Brouker, nous permettra peut-être de trouver une solution au problème angoissant qui nous est posé : quelle qu’en soit la raison profonde, Jef Parker et Valéry Born sont sur Terre, mais séparés de nous par quelques minutes ou quelques heures. Il faut, ajouta-t-il en insistant sur le verbe, les sauver, les tirer de cette situation intenable pour tout le monde… Pour l’instant, hélas, rien ne permet d’affirmer que nous y parviendrons.


  — Je suppose, dit Maurice Valour, que nous pouvons communiquer avec eux ? Du moment qu’ils ont pu rédiger un bref message de leur côté…


  — Sans doute, murmura Montoya. En réalité, la brièveté et le caractère assez peu explicite de ce message griffonné dans la marge d’un journal m’ont d’abord surpris. Mais il est permis de penser que Jef Parker, qui l’a rédigé, a voulu…, en somme envoyer un ballon d’essai. Il était vain de composer un texte long et précis sans savoir s’il nous parviendrait vraiment. Je suppose que Parker et Born guettent maintenant une réaction, quelque signe susceptible de leur faire comprendre que leur message a été trouvé… Or, s’ils ont attendu jusqu’ici un signe d’intelligence à l’endroit même où le message a été rédigé, notre « silence » va les inciter naturellement à gagner le seul endroit où ce curieux échange de courrier pourra se faire le plus aisément…


  Il marqua un léger temps d’arrêt, ajouta :


  — C’est-à-dire ici…


  Il y eut une seconde de confusion. Mais c’était exact : se rendre au Centre principal de l’O.C.I. devait être une réaction normale pour les deux cosmonautes. Les deux hommes ne pouvaient ignorer que c’était là qu’on ferait quelque chose pour les sauver de leur isolement.


  — Peut-être sont-ils déjà ici, remarqua Eloïs. Avec nous, dans cette même pièce !


  C’était sans doute ridicule, mais ils en éprouvèrent un certain malaise, se dévisagèrent les uns les autres, avec les mêmes interrogations muettes dans les yeux.


  



  
CHAPITRE XII


  Rejoindre le Centre de l’O.C.I. était en effet l’intention de Born et de Parker.


  Ils étaient sortis un peu désemparés de l’appartement de ce dernier, après avoir attendu quelque temps en espérant que le message, ainsi que le supposait Lou Montoya, allait provoquer quelque réaction visible. Il ne s’était rien produit, et les deux hommes en étaient déçus.


  L’après-midi était déjà très avancé. Il faisait tiède. Un peu de vent soufflait de l’océan et apportait un peu de fraîcheur. Sur l’avenue, comme dans l’immeuble, comme partout, c’était toujours la même immobilité et le même silence. La ville était déserte. Cela changeait son aspect. Ils croyaient bien la connaître, et remarquaient maintenant des détails qui n’avaient jamais attiré leur attention auparavant.


  Ils étaient convenus dans la cabine de l’ascenseur, en descendant de l’appartement, que le mieux et le plus rapide était encore de prendre la voiture de Jef Parker et de regagner le terrain de l’aéroclub où ils avaient atterri à bord du Golondrina. L’appareil devait s’y trouver encore… A défaut, ce serait jouer de malchance que de ne pas trouver un autre appareil en état de vol !… Un procédé quelque peu cavalier sans doute, mais ils avaient hâte d’arriver au Centre et supposaient à juste titre que les événements excusaient ces « emprunts » d’appareil.


  Jef Parker garait son véhicule dans un box souterrain ménagé au-dessous de l’édifice. On y accédait par une entrée située derrière le bâtiment. Ils les contournèrent, parvinrent au garage quelques minutes plus tard. La voiture était là.


  En sens inverse, rapidement, le chemin qu’ils avaient parcouru depuis l’aéroclub…


  Parker conduisait vite mais bien ; avec des gestes un peu brusques pourtant, qui trahissaient l’émotion qui le secouait depuis plusieurs heures, sans cesse ravivée par de nouveaux faits, de nouvelles constatations…


  Ils roulaient en silence, en ressassant chacun pour soi les événements des derniers jours, et en essayant de comprendre.


  Ils approchaient du petit aérodrome. Les habitations s’espaçaient et devenaient plus rares. Born fronça les sourcils et prêta l’oreille… Une seconde…


  — Tu n’entends rien ? murmura-t-il à Parker.


  Ils écoutèrent tous deux.


  Oui. On percevait une sorte de bourdonnement. Un son assez sourd et confus, comme encore lointain.


  — On dirait un bruit d’avions…, remarqua Jef Parker.


  Il se rendit compte de l’absurdité de ces mots au moment même où il les prononçait. Un regard à Born lui suffit à s’assurer que son compagnon ressentait la même surprise, et pensait à la même chose.


  — C’est impossible, protesta Valéry Born. Nous avons eu mille occasions de constater que, si certains déplacements s’effectuaient, ils avaient lieu sans bruit… Nous ne nous rendons compte d’eux que lorsqu’ils sont achevés !…


  — Oui… Pourtant rappelle-toi, à bord du canot !…


  C’était exact, et c’était bien ce qui le troublait : à bord du canot, alors qu’ils s’éloignaient de la capsule de l’Alliance-6, ils avaient entendu des avions… Ils avaient pensé qu’il s’agissait d’une escadrille envoyée à leur recherche. Les appareils étaient passés trop loin et trop haut pour qu’ils puissent les voir, mais ils avaient perçu un bourdonnement identique à celui qui venait de s’élever et qui s’amplifiait…


  Par les vitres du véhicule, Born scruta le ciel autour d’eux. On ne voyait rien.


  — Arrête-toi ! dit-il à Parker.


  Son compagnon refusa, allégua qu’ils allaient arriver à l’aéroclub… Une question de quelques minutes…


  — Tu y comprends quelque chose, toi ? reprit Born, le front barré d’un pli soucieux.


  Le bruit devenait de plus en plus intense. Jef Parker haussa les épaules et fit une moue. Non, bien sûr, il ne comprenait pas non plus. Il ne comprenait rien. Depuis quelques heures, mieux valait ne pas chercher à comprendre…


  Valéry Born se contorsionna de nouveau sur son siège pour regarder par le pare-brise du véhicule.


  Il le vit alors.


  L’étrange appareil se déplaçait à une vitesse égale à celle de la voiture et se maintenait à la verticale au-dessus de celui-ci, ce qui le rendait difficile à voir sans se tordre le cou.


  Et il descendait lentement…


   


  *


  * *


   


  Montoya eut un petit mouvement nerveux. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt !


  — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Marianne.


  La jeune femme était soucieuse et surveillait Lou du coin de l’œil. Il était dans un état qui l’effrayait un peu, et venait de moins en moins à leur domicile, où il ne restait jamais bien longtemps en dépit des efforts qu’elle faisait pour le persuader de se reposer un peu.


  Il n’y avait rien de nouveau au Centre. Elle le savait. Lou le lui avait dit en arrivant, en lui racontant sommairement les événements de la journée. Depuis que la réunion avait pris fin, on avait mis sur pied, là-bas, tout un système de surveillance qui devait permettre de détecter la présence des deux cosmonautes dès leur arrivée. Lou Montoya en était parti très tard, et il ne s’était alors rien passé, absolument rien qui pût être interprété comme une prise de contact avec les deux hommes.


  Il en était revenu découragé, s’était laissé choir dans un fauteuil de leur salon, avait accepté le scotch que lui offrait Marianne et s’était aussitôt abîmé dans ses pensées, après avoir juste pris le temps de la mettre au courant de la situation. Depuis, il faisait tourner distraitement son verre entre les doigts de sa main droite. Les glaçons étaient fondus depuis longtemps. Il n’avait bu que quelques gorgées de liquide, trop absorbé.


  Il la regarda, un peu comme s’il sortait d’un profond sommeil, s’ébroua légèrement et sourit.


  — Je crois que je viens enfin de définir dans quel temps, par rapport au nôtre, se trouvent Parker et Born !


  Le ton était joyeux. La jeune femme sourit, approuva d’un signe de tête, en silence.


  — Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt ! s’exclama Lou. C’est idiot ! A se demander si nous ne perdons pas le sens commun à force de remuer des idées biscornues !…


  Il but un long trait de whisky, expliqua :


  — Parker et Born vivent forcément dans un temps en avance sur le nôtre, même si ce n’est que d’une heure ou de quelques minutes. Le message sur le journal est révélateur. Ils sont dans le futur, et un futur qui est obligatoirement proche…


  Lou Montoya se redressa sur son siège, appuya les avant-bras sur ses genoux, en tenant le verre entre ses deux mains.


  — Le message a été tracé sur un journal d’aujourd’hui. Ce détail de la date de publication confirme ce que je pressentais : la différence qui les sépare de notre temps n’est pas grande. En fait, elle ne peut excéder quelques heures… D’autre part, ils ne pouvaient écrire ce message sur n’importe quel exemplaire du quotidien, au risque de le confier à quelqu’un qui n’aurait pas compris ou, simplement, n’aurait prêté aucune attention à ces quelques lignes manuscrites… Il fallait que Parker le rédige sur un journal qui, à coup sûr, tomberait entre les mains de quelqu’un directement intéressé par la question et préoccupé par leur sort : l’un de nous, au Centre, ou Lise Parker…


  — Mais comment pouvaient-ils deviner, s’étonna Marianne, choisir le bon exemplaire entre les milliers de journaux qui doivent constituer le tirage du Time-News ?


  — Ils n’ont rien deviné du tout ! s’exclama Lou Montoya. Et c’est normal, et c’est ce qui me prouve qu’ils se trouvent dans le futur ! En réalité, et vivant donc en avance sur nous, ils ont écrit sur un journal qui, pour eux, était déjà en possession de l’une de ces personnes intéressées, en l’occurence Lise Parker…


  Il s’interrompit en voyant la mine de Marianne. La jeune femme fit une grimace. Elle n’y comprenait rien. Ils rirent.


  — Oui…, insista Lou. Ils sont certainement allés chez Jef Parker, dans son appartement de Miami. Là, dans leur temps à eux, le futur pour nous donc, ils trouvent un exemplaire du Time-News d’aujourd’hui où Jef Parker écrit le message. Cela se passe, ne l’oublions pas, dans un temps en avance sur le nôtre. Il s’ensuit que ce quotidien trouvé dans l’appartement de Parker par nos deux camarades est celui que Lise Parker achètera un peu plus tard au kiosque voisin, et où elle trouvera naturellement le message, puisqu’il a été écrit avant !…


  La jeune femme soupira.


  — Ce n’est pas logique ? demanda Montoya.


  — Je ne sais pas, dit-elle après une hésitation ; ça ne paraît pas logique…


  — Parce que nous sommes habitués à vivre tous dans un même temps. Le futur, pour nous, est un espace vide que nous allons occuper, dont nous prenons possession tous ensemble peu à peu. Nous concevons le futur comme une sorte de route déserte : il n’y a personne, et nous sommes les seuls à pouvoir nous y trouver, dans une heure, dans un an, dans un certain temps… Si on admet qu’il y a quelqu’un sur cette route, quelqu’un qui nous y précède, il faut bien admettre que cette personne peut accomplir des actes qui devancent eux aussi les nôtres. Si ces actes sont effectués sur des objets sur lesquels nous devons agir plus tard, ou que nous aurons à manipuler à notre tour, nous en trouverons obligatoirement les traces sur ces mêmes objets. Tout comme nous trouvons les marques des civilisations qui ont précédé notre propre culture.


  La jeune femme acquiesça, mal convaincue pourtant.


  — C’est un peu effrayant, murmura-t-elle.


  Il y eut un silence, que Marianne rompit quelques secondes plus tard.


  — Tout cela ne présente donc plus aucun point commun avec des disparitions mystérieuses dont tu m’as parlé ?


  — Non, assura Lou. Ces cas étranges demeurent inexpliqués. Nous tarderons peut-être plusieurs jours, ou des mois bien que je ne le souhaite vraiment pas pour Parker et Born, avant de trouver un remède à cette situation, mais nous trouverons, affirma-t-il. L’affaire, au cours des quelques dernières heures, a déjà perdu une bonne partie de son mystère…


  Il se leva, fit quelques pas dans la pièce.


  — Nous progresserons plus vite lorsqu’ils seront au Centre… Ça m’inquiète… Leur réaction normale serait d’y venir, d’y chercher en quelque sorte un refuge, et notre aide pour se sortir de là… Je ne comprends pas pourquoi ils n’y sont pas encore arrivés.


  Marianne soupira avec lassitude.


  Après quelques instants d’enthousiasme et, même, d’un certain optimisme, Lou allait renouer avec son attente, l’oreille tendue vers le timbre du téléphone.


  — N’as-tu pas faim ? demanda-t-elle.


  Il nia de la tête, acheva son scotch et s’installa de nouveau dans son fauteuil.


  Et après ? se demanda-t-il. Après, quand on aurait enfin réussi à se mettre en rapport avec les deux hommes ? Combien de temps leur faudrait-il encore attendre avant qu’on puisse jeter, entre les deux temps, l’espèce de passerelle qui permettrait leur jonction ?


  



  
CHAPITRE XIII


  Ils n’avaient pas l’air menaçant. Plutôt sur leurs gardes, prêts à faire usage de ces boîtiers noirâtres qu’ils tenaient à deux mains et qui faisaient immédiatement penser à des armes, en dépit de leur aspect peu coutumier.


  Jef Parker avait arrêté le véhicule au bord de la route. De là, on apercevait le hangar du terrain d’aviation proche. Il aurait aimé arriver jusque là-bas, mais l’étrange appareil leur avait barré le chemin, les contraignant à s’immobiliser.


  L’engin, pourtant, ne s’était pas posé. Il avait dépassé la voiture, sans cesser de descendre, et avait profité d’un endroit dépourvu d’arbres de bordure pour perdre encore de l’altitude et s’arrêter à moins d’un mètre du sol. Parker s’était un peu affolé. Il avait freiné au dernier moment et s’était rabattu vers le bas-côté. La voiture stationnait maintenant à quelque trois mètres de l’appareil.


  Le bourdonnement n’avait pas cessé ; au contraire ; de près, le bruit était fort, agaçant, prenait par moments des tonalités aiguës assourdissantes, difficilement supportables. Ils ne voyaient rien pourtant qui pût causer ce bruit. Aucune tuyère, aucune partie de l’appareil qui aurait pu être assimilé à quelque moteur. Le fait qu’il se maintenait immobile au-dessus du sol faisait supposer néanmoins qu’il existait une relation de cause à effet entre ce bourdonnement, qui maintenant touchait davantage au sifflement, et la sustentation de l’engin.


  Le souffle court, Born et Parker ne pouvaient détourner leurs regards des trois êtres qui venaient de descendre de l’appareil.


  Tout avait été très vite. Une trappe s’était ouverte au bas de la face qui était tournée vers eux. L’engin avait une forme pyramidale et pouvait mesurer cinq ou six mètres de côté, à la base. Ils avaient vu tout de suite le rectangle sombre que dessinait l’ouverture de la trappe sur le fond blanc et brillant de la pyramide.


  Les trois personnages avaient sauté à terre. Ils ne bougeaient pas. Ils se tenaient à proximité de l’appareil, presque à l’endroit où ils avaient touché le sol, et contemplaient la voiture et ses occupants.


  Ils étaient petits. A la faible distance où ils se trouvaient, ils ne pouvaient, pensa Born, être abusés par la perspective. Leur taille moyenne ne devait guère dépasser un mètre cinquante. L’un d’eux était un peu plus grand… Un mètre soixante, peut-être…


  — Parker…, appela Born doucement.


  — Oui…


  — Rien… Rien…


  Il avait brusquement eu envie d’entendre la voix de son compagnon, et le propre son de la sienne… C’était parfois des choses aussi insignifiantes qui permettaient de résister, de ne pas céder à la peur, ou à la folie.


  L’un des trois inconnus faisait maintenant un signe. Parker et Born n’en saisirent pas tout de suite le sens.


  Ils portaient des vêtements collants qui paraissaient être de la même matière blanchâtre et brillante que l’engin lui-même, et allaient nu-tête, simplement pourvus d’une sorte de serre-tête qui comportait des renflements au niveau des oreilles. Leur apparence était humaine… Ou peu s’en fallait. Les membres étaient peut-être un peu fragiles, grêles… Mais dans l’ensemble… Ce sont sans doute des écouteurs, se dit Jef Parker en jetant un nouveau coup d’œil aux renflements…


  L’inconnu répéta son geste. Il n’y avait pas de doute : on les invitait à descendre et à approcher.


  Born et Parker hésitèrent un instant. Ils se regardèrent, eurent un regard vers les boîtiers noirs, se regardèrent de nouveau, encore indécis…


  — Allons-y…, murmura Valéry Born avec un haussement des épaules.


  Ils en avaient tellement vu au cours des derniers jours qu’ils ne s’étonnaient plus… Non. C’était inexact. L’apparition de l’appareil d’abord, puis des trois créatures, les avait d’abord atterrés. Mais ils étaient vite revenus de leur stupeur. En soi, le fait ne les surprenait déjà plus. Ils l’acceptaient avec une certaine nonchalance, comme s’ils s’étaient habitués à s’attendre à tout…


  Le claquement des portières. Quelques pas. Les inconnus étaient si proches qu’ils furent tout de suite devant eux.


  On les dévisageait. Aux mouvements des yeux des trois êtres, ils pouvaient suivre l’examen dont ils étaient l’objet… Les regards s’attachèrent à leurs combinaisons… C’était énervant… Les yeux accrochèrent leurs armes, sans trop s’y attarder pourtant…


  — Cosmonautes ? interrogea finalement celui qui leur avait fait signe d’approcher.


  Ils échangèrent un rapide coup d’œil, étonnés de l’entendre leur adresser la parole dans leur propre langue.


  — Oui, répondit Valéry Born.


  Il ajouta aussitôt :


  — Qui êtes-vous ?


  L’autre ne parut pas entendre la question. Il l’ignora, en tout cas, demanda en guise de réponse.


  — D’où venez-vous ?


  — Qui êtes-vous ? rétorqua Parker.


  — Je vous ai posé une question, fit le petit être, un peu sèchement.


  — Il me semble que nous aussi, répondit Born avec un large sourire.


  Leur interlocuteur eut un petit mouvement en avant du menton, accompagné d’un geste bref de la main. Ses deux compagnons s’approchèrent vivement de Born et de Parker qu’ils désarmèrent. Parker avait eu un mouvement de recul, vite stoppé par Born qui avait murmuré :


  — Laisse-les faire…


  — D’où venez-vous ? répéta celui qui semblait être le chef.


  — Nous ne sommes pas autorisés à révéler le but de notre mission aux premiers venus, répondit Born d’un ton ferme.


  Le visage de l’inconnu s’illumina d’un sourire.


  — Allons donc ! Vos journaux se chargent de divulguer de tels secrets aux quatre vents !


  — Le papier se laisse écrire, remarqua Born, laconique.


  L’autre eut un geste d’indifférence.


  — Comme vous voudrez, dit-il ; mais sachez que votre mutisme ne vous aide en rien, et nous interdit en outre de vous prêter un secours que nous pourrions sans doute vous apporter…


  Il s’était, en parlant, légèrement détourné vers l’appareil. Les deux autres personnages encadraient Parker et Born et ne lâchaient pas leurs boîtiers, les deux mains un peu crispées sur eux.


  — Veuillez nous suivre, reprit-il en désignant la trappe.


  La courtoisie du ton ne dissimulait pas l’ordre qu’il intimait par cette invitation.


  Jef Parker hésitait un peu. Born le poussa doucement devant lui.


  — Pour ce que nous avons à y perdre ! lui murmura-t-il.


  Il avait presque chuchoté, mais l’inconnu l’avait néanmoins entendu.


  — Nous nous entendrons en effet beaucoup mieux si vous voulez être raisonnables, sermonna-t-il au moment où Valéry Born se hissait à l’intérieur de l’appareil.


  Les inconnus le suivirent à bord.


  La trappe se referma aussitôt derrière eux.


  



  
CHAPITRE XIV


  Le bruit cessa immédiatement.


  A l’intérieur, on ne percevait aucun écho, aucune vibration qui indiquât qu’un moteur quelconque était en fonctionnement. La trappe franchie, on pénétrait directement dans un vaste habitacle aux parois nues, recouvertes d’une matière bleue qui paraissait pelucheuse et évoquait le papier-velours. Près de l’ouverture, un appareil métallique bizarre, de la même couleur que le revêtement extérieur de l’engin, que Valéry Born identifia comme devant être une sorte d’escalier rétractable que les inconnus avaient négligé d’employer pour descendre en raison de la très faible altitude à laquelle ils avaient immobilisé la pyramide. Au centre, un énorme tube métallique qui faisait songer à une cage d’ascenseur. Une porte s’ouvrait en effet dans la cloison convexe. Rien d’autre dans cette pièce étrange, carrée, dont les murs s’inclinaient doucement vers le plafond.


  On les dirigea effectivement vers la porte ménagée dans le tube. La cabine, ronde elle aussi, s’éclaira quand ils y entrèrent, suivis des trois êtres. Personne ne soufflait mot. Ils eurent conscience d’une brève et rapide ascension. Une autre porte. Une autre salle, presque identique à la première mais aux dimensions plus petites, dont toute une partie était occupée par des sièges…, non, plutôt un compromis entre le fauteuil et la couchette, soutenus par des supports qui devaient leur permettre de conserver la même position, même si l’appareil se renversait à cent quatre-vingts degrés où se mettait à tourner sur lui-même.


  En face de ce « coin-relaxe », la paroi également recouverte de cette matière bleue duveteuse, était constellée de regards lumineux, de cadrans, de manettes et de boutons dont Parker et Born ne pouvaient évidemment soupçonner l’utilité. Au centre, un grand rectangle de verre dépoli, ou d’une matière qui faisait en tout cas penser à du verre. Devant : deux sièges, rotatifs eux aussi autour de leurs supports latéraux, mais qui ne permettaient que la position assise normale. Un quatrième personnage occupait l’un d’eux.


  Il se leva à rentrée du groupe, se dirigea vers eux.


  Il y eut un court conciliabule dans une langue évidemment incompréhensible pour les deux hommes. Pas de sons articulés. Les quatre individus donnaient plutôt l’impression de chantonner, en émettant parfois des sons plus aigus qui ressemblaient à des sifflements aux tonalités diverses.


  Jef Parker adressa un regard interrogateur à Born. Celui-ci haussa les épaules. Il était aussi intrigué que lui, et ne comprenait pas davantage ce qu’ils leur voulaient. En revanche, l’apparition de créatures vivantes, même inconnues, dans cet univers désertique qu’ils avaient arpenté pendant plusieurs heures, semblait lui avoir restitué son optimisme et sa bonne humeur légendaires.


  — Nous verrons bien quand ils auront fini le concert ! chuchota-t-il.


  Quelques secondes plus tard, on leur désignait deux couchettes.


  Ils se dirigèrent docilement vers elles. Born s’arrêta devant la sienne, demanda :


  — Où allons-nous ?


  Il s’était tourné vers celui qui, dès le début, s’était fait le porte-parole de ses compagnons. « Après tout, se dit Born, peut-être était-il simplement le seul à parler leur langue. Peut-être était-il l’interprète du petit groupe et non le chef comme il l’avait d’abord pensé. »


  L’autre eut de nouveau ce sourire courtois mais quelque peu sarcastique qu’ils lui avaient déjà vu.


  — Dans l’immédiat, répondit-il, nous regagnons notre base. Ensuite… Nous verrons.


  Born eut l’impression qu’il avait été sur le point de fournir d’autres explications, puis s’était repris au dernier moment.


  Parker s’était assis sur le siège-couchette qui se balançait mollement.


  — Ensuite ? insista Born.


  — Il ne m’appartient pas de décider, répondit l’inconnu.


  En face d’eux, sur la paroi, le large écran s’éclaira.


  — Tout se limitera peut-être à une simple formalité, reprit l’humanoïde, à un simple contrôle… En cours de route, nous pourrons déjà faire une expérience… Cet écran, pour-suivit-il avec un geste vers la paroi couverte de commandes, va reproduire, à une échelle suffisamment grande, les territoires que nous allons survoler…


  — Mais il va faire nuit, interrompit Parker en se souvenant que le crépuscule approchait lorsque l’engin leur avait coupé la route.


  — Ce n’est pas un problème pour des caméras à infrarouges, rétorqua l’inconnu en se tournant vers lui.


  Il fit de nouveau face à Born.


  — Nous aimerions que vous identifiiez les territoires dont la topographie va être reproduite sur cet écran au fur et à mesure de notre déplacement… Vous aurez sous les yeux une excellente photographie aérienne, je vous l’assure.


  Born hocha affirmativement la tête, sans rien dire.


  Il commençait à comprendre.


  Pas tout, bien sûr ! De la multitude de questions qui se pressaient dans son esprit depuis l’apparition de l’étrange pyramide, la plupart restaient sans réponse. On pouvait tout imaginer, et le plus plausible était évidemment d’admettre, en dépit de ce que tout cela pouvait avoir de stupéfiant, qu’il s’agissait d’êtres venus d’un autre monde. Pourtant, Parker et lui avaient ressenti une certaine méfiance de la part des inconnus. Ils leur avaient demandé de leur confirmer qu’ils étaient cosmonautes, et n’avaient pas semblé bien croire en leur affirmation. L’expérience dont parlait maintenant l’humanoïde était un véritable test. Il était évident que, même si les images de l’écran étaient très claires, il fallait avoir reçu une formation spéciale et posséder une certaine expérience des vols à haute altitude pour être capable de reconnaître les régions survolées… Un profane ne s’y retrouverait jamais, serait capable de confondre un rivage océanique avec la berge d’un lac ou la rive d’un grand fleuve !


  — C’est entendu…, souffla enfin Born, en échangeant un regard d’intelligence avec Parker.


  Il s’aperçurent, au lent mouvement de l’image sur l’écran, qu’ils avaient déjà pris leur envol à bord du curieux appareil. Ils n’avaient rien remarqué, rien ressenti.


   


  Ils devaient se déplacer vite et très haut. C’était indispensable pour obtenir une vue aussi vaste du sol au-dessous d’eux…


  Du sol, façon de parler ! En réalité, ils survolaient l’Atlantique. Presque aussitôt après le départ, ils avaient pu identifier sans mal la côte Est de la Floride. Au-dessus de l’océan, l’appareil avait amorcé un virage et s’était mis à filer plein sud. C’était du moins ce qu’ils avaient déduit de leurs observations, car ils n’avaient pas tardé à apercevoir la côte cubaine qu’ils avaient longée pendant quelques instants avant de traverser l’île, en suivant toujours une direction sensiblement orientée vers le sud.


  Une nouvelle côte se profilait maintenant sur l’écran. Ils attendirent que l’image fût plus nette. En fait, il s’agissait d’un archipel.


  — Les îles Caïmans, déclara Jef Parker.


  L’inconnu approuva d’un signe de tête.


  Privés de tout repère pour déterminer avec exactitude la direction que suivait la pyramide, ils devaient faire très attention, rappeler à eux tous leurs souvenirs. Certes, ils avaient fréquemment volé à des altitudes diverses au-dessus de ces régions, mais s’attendre à rencontrer une côte quand on connaissait le cap suivi et devoir identifier une région qui se présentait alors que l’appareil avait pu effectuer de nombreux et brusques changements de direction étaient deux choses bien différentes…


  Une autre terre… La Jamaïque, cette fois… Ils se déplaçaient donc à présent vers l’Est… Ils s’attendaient à voir apparaître les côtes de Haïti, ou celles de la République Dominicaine… Non…


  Ils eurent un instant d’hésitation.


  — Il doit s’agir de la côte Sud de l’île de Porto-Rico, hasarda finalement Valéry Born.


  L’inconnu ne dit rien. Il se contenta de hocher la tête, dans un mouvement qui semblait être affirmatif.


  L’île traversée du Sud au Nord. De nouveau l’Atlantique…


  Soudain, l’image s’immobilisa. Sur l’écran, on ne voyait que la surface sombre et légèrement luisante de l’océan.


  En y regardant bien, ils se rendit compte que l’appareil ne s’était pourtant pas immobilisé. Il ne changeait plus de place, mais en revanche piquait maintenant vers les flots.


  Jef Parker eut un pressentiment. Une sorte de révélation.


  — La Fosse de Porto-Rico, n’est-ce pas ? dit-il, davantage sur le ton d’une affirmation que sur celui d’une question.


  Les traits de l’humanoïde se détendirent pour un léger sourire.


  — Vous êtes doués, admit-il.


  Au-dessous d’eux, plus de neuf kilomètres de profondeur d’eau…


  



  
CHAPITRE XV


  Toujours rien !


  Pas le moindre signal révélateur, pas plus au Centre qu’ailleurs… Lou Montoya se rongeait les sangs.


  Il avait essayé maintes fois, dans une vaine tentative pour percer le mystère, de se mettre à la place des deux cosmonautes. De s’imaginer ce qu’il ferait lui, comme il agirait et réagirait, s’il se trouvait dans une situation semblable à celle de Born et de Parker. La logique lui dictait sans cesse une même et unique réponse : par tous les moyens, il tâcherait de rejoindre le Centre de l’O.C.I., le seul endroit où il serait sûr de pouvoir recevoir toute l’assistance nécessaire. Et, une fois là, il essayerait de seconder de son mieux tous ceux qui s’affaireraient autour de lui et pour lui… Il n’y avait pas de doute : Parker et Born auraient dû venir. Ils avaient démontré qu’ils étaient parfaitement maîtres de leurs déplacements… Et pourtant…


  Derrière la baie vitrée du bureau qu’il occupait au Centre, la nuit était profonde, sans lune. Le temps changeait, confirmait le pessimisme des derniers bulletins de météorologie.


  Assis, effondré presque, dans un profond fauteuil, devant le bureau, Maurice Valour fumait en silence. Cigarette sur cigarette. En allumant fréquemment la suivante au mégot de celle qu’il venait d’achever. Avec des gestes courts, nerveux. De temps en temps, Valour lui en offrait une. Montoya acceptait quelquefois. Il en avait déjà fumé lui-même beaucoup. Il avait la gorge irritée, et un début de migraine qui n’augurait rien de bon pour la suite de la nuit.


  Marianne avait téléphoné, il y avait quelques minutes, anxieuse de savoir les dernières nouvelles… Des nouvelles inexistantes ! Quelques instants auparavant, c’était un appel de Lise Parker, plus angoissée et impatiente encore, naturellement… L’épouse du cosmonaute n’avait pas résisté à l’attente dans l’appartement de Miami. Elle était repartie au domicile de sa mère, demandait un peu naïvement qu’on en avisât Jef dès qu’un contact serait possible avec les deux hommes.


  Depuis que Lou Montoya avait cru pouvoir déterminer avec exactitude le temps où se trouvaient leurs camarades, il s’était livré, avec Maurice Valour, à une analyse sévère des événements, des quelques éléments qu’ils connaissaient de ce cas extraordinaire.


  En définitive, ils savaient peu de choses.


  Certains faits, pourtant, qui appelaient l’attention.


  Le plus frappant était sans doute la similitude qui existait entre les deux principaux déplacements connus de Born et de Parker : d’abord le trajet, effectué à bord du canot pneumatique de l’Alliance-6, qui avait conduit les deux hommes de l’endroit approximatif où la capsule avait été retrouvée jusqu’à la côte cubaine ; puis le parcours qu’ils avaient couvert en avion dans le Golondrina-25 disparu à Helguin et retrouvé à Miami.


  Les moyens de locomotion étaient différents. Pourtant, le canot et le biréacteur avaient été soudain retrouvés, exactement comme s’ils étaient réapparus une fois parvenus à destination mais en ayant été invisibles, indécelables pendant le trajet.


  Montoya et Valour avaient pris part aux recherches quand il s’était agi de retrouver le canot. Lou avait rejoint le Centre avant leur aboutissement, mais Maurice Valour les avait en revanche dirigées jusqu’au bout. Une chose était certaine : bateaux, hélicoptères et avions qui avaient patrouillé dans un large secteur de l’Atlantique autour du point de chute de la capsule étaient nécessairement passés plusieurs fois près du canot, en avaient coupé la route à diverses reprises, même si celle-ci avait été extrêmement sinueuse. Personne n’avait rien vu, jusqu’au moment où la petite embarcation avait été localisée dans cette crique, avec à son bord les scaphandres cosmiques des deux hommes…


  Avec le Golondrina-25, on avait assisté en quelque sorte au même phénomène de disparition et réapparition subites. Lou Montoya avait demandé et obtenu communication des observations faites par le radar le jour du vol Helguin-Miami. Dans toute la zone aérienne que le Golondrina-25 avait dû traverser, aucun vol non identifié n’avait été observé.


  Une conclusion s’imposait, qui semblait à la fois logique, irréfutable, et incroyable, voire farfelue : les objets, canot de sauvetage, avion ou autres, avaient un certain caractère immuable, une présence réelle qui les faisait exister aussi bien dans le temps normal terrien où ils vivaient que dans le temps proche mais pourtant différent où vivaient Parker et Born. L’utilisation de ces objets dans un temps autre n’était pas décelable dans celui-ci, parce que cet usage découlait de l’action d’êtres qui n’existaient pas dans le temps normal. On ne pouvait connaître que les résultats éventuellement visibles de cette action : le canot dans la crique ; le biréacteur sur le terrain de Miami ; mais le mouvement lui-même était forcément imperceptible. On ne connaissait les objets que sous leurs formes statiques… En mouvement, ils cessaient d’appartenir au temps normal pour appartenir à celui qui régissait l’existence de ceux qui agissaient sur eux…


  L’inverse devait valoir, s’étaient dit Valour et Montoya. Ils étaient à peu près certains que Jef Parker et Valéry Born ne voyaient rien en déplacement, mais constataient comme eux une « mobilité des choses immobiles », une modification qui semblait instantanée de la situation des objets…


  Leur théorie expliquait ainsi certains points Jusque-là obscurs. Toutefois, un fait échappait à cette explication ; la capsule de l’Alliance-6, manœuvrée par des êtres qui vivaient donc déjà en dehors du temps normal sur Terre, avait été suivie sans difficulté par radar au cours de son approche, et on avait même pu déterminer le changement de sa trajectoire. Qu’on l’ait retrouvée sur l’océan n’avait en soi rien de surprenant puisqu’elle était alors parvenue à destination. Au contraire, il restait incompréhensible qu’on ait pu suivre ses mouvements alors que les déplacements du canot comme de l’avion avaient été incontrôlables…


  C’était une autre énigme. Un nouveau point mystérieux, auquel Maurice Valour et Montoya n’accordaient cependant qu’une importance relative. Le problème du sauvetage de deux êtres perdus dans ce futur qu’on ne savait comment atteindre avait des dimensions bien plus imposantes, angoissantes… Et le fait que les deux cosmonautes semblaient avoir de nouveau disparu n’en simplifiait pas les données ; au contraire !


   


  *


  * *


   


  L’écran s’était éteint, et de nombreux voyants lumineux et multicolores s’étaient mis à clignoter. C’était les seuls signes qui révélaient un changement. Born et Parker n’avaient rien ressenti, et on aurait pu leur faire admettre sans peine qu’ils continuaient de survoler l’Atlantique comme ils le faisaient quelques minutes auparavant.


  Pas la moindre secousse, pas le plus faible effet de freinage, et ils étaient pourtant sûrs que l’engin pyramidal venait de s’engloutir dans l’océan à une vitesse considérable. Un regard échangé rapidement leur avait suffi pour se rendre compte qu’ils pensaient la même chose et éprouvaient la même stupeur devant ce fait, une surprise teintée d’une certaine admiration pour l’exploit technique que représentait cette manœuvre. Ils venaient de changer d’élément sans remarquer la moindre différence ! L’étrange véhicule aérien venait de se convertir en un bolide sous-marin qui devait surpasser de très loin tous les records de vitesse et de profondeur en plongée atteints par des appareils de fabrication terrienne.


  Tout le monde était silencieux à bord. Leurs ravisseurs – puisqu’ils devaient bien admettre qu’ils avaient été, très courtoisement d’ailleurs, enlevés – semblaient avoir reporté toute leur attention aux signaux lumineux de la paroi de commandes qu’ils ne quittaient guère des yeux. Deux d’entre eux occupaient les fauteuils situés devant cet immense tableau de bord, et accomplissaient parfois des gestes brefs et précis dont l’utilité échappait naturellement aux deux cosmonautes. Les deux autres, parmi lesquels le chef ou l’interprète, se trouvaient sur des couchettes voisines des leurs, mais paraissaient les avoir oubliés et fixaient les voyants avec la même attention que leurs compagnons.


  Cela dura quelques minutes. Puis toutes les lumières s’immobilisèrent sur la paroi, et Born et Parker comprirent qu’ils étaient parvenus à destination.


  A destination… Mais où ?


  Déjà les quatre inconnus avaient quitté leurs sièges, et leur porte-parole leur adressait un signe qui les invitait clairement à suivre leur exemple. Ils le firent, sans hâte mais sans non plus de lenteur exagérée. Ils étaient prisonniers. Ils l’avaient compris dès le premier instant, et s’étaient rendu compte en même temps que toute tentative de rébellion ou d’évasion serait vaine. Ils étaient tellement à la merci des inconnus, et ceux-ci le savaient si bien, qu’il n’existait même pas les rapports tendus qui se créaient normalement entre captifs et vainqueurs. Ils étaient libres de leurs gestes, apparemment du moins, et leurs ravisseurs n’exerçaient même pas sur eux une surveillance digne de ce nom… Que pouvaient-ils faire ?… Où pouvaient-ils essayer de fuir ?… Où était le refuge qu’ils pourraient tenter de gagner ?… Cette assurance, chez leurs agresseurs, qu’ils n’avaient aucune possibilité de fuite supprimait toute méfiance, faisait naître au contraire des rapports polis, peu courants entre des êtres placés dans de telles circonstances.


  Ils refirent tous ensemble, en sens inverse, le court trajet qu’ils avaient parcouru pour gagner la salle supérieure : ascenseur ; une descente qui ne durait que quelques fractions de seconde ; puis la grande salle nue et bleue ; enfin la trappe s’ouvrait, l’escalier de descente qu’on actionnait cette fois… Précédés de deux de leurs curieux compagnons de voyage et suivis des deux autres, Born et Parker s’engagèrent sur les degrés assez étroits.


  A l’extérieur, il faisait clair. Une lumière assez semblable à la lumière solaire, mais qu’on devinait pourtant artificielle. Ils levèrent la tête dans un même geste, ne virent qu’une coupole fortement charpentée, d’apparence métallique, sans apercevoir le moindre projecteur qui eût pu être la source de cette clarté.


  Renonçant à approfondir ce nouveau mystère, ayant admis une fois pour toutes que les inconnus possédaient les secrets d’une technique qui n’avait sans doute pas fini de les surprendre, ils emboîtèrent le pas aux inconnus qui se dirigeaient vers ce qui devait être un véhicule ; une sphère, de plastique ou de verre, qui faisait songer à une énorme bulle de savon, et à l’intérieur de laquelle on apercevait des sièges et quelques leviers et manettes de commandes.


  — On dirait que nous sommes dans un immense garage, commenta Jef Parker à mi-voix, en remarquant que trois autres pyramides identiques à celle qu’ils venaient de quitter étaient stationnées sous l’abri.


  Born allait approuver. L’interprète le devança. Il avait décidément l’ouïe très fine, et aucun propos des Terriens ne lui échappait, même s’il semblait ne leur manifester que peu d’intérêt.


  — Vous avez raison, dit-il ; nous sommes bien dans ce que vous appelez un garage, ou un hangar, si vous préférez…


  Jugeant sans doute qu’il leur avait fourni toutes les explications qu’ils pouvaient désirer, il les invita en exécutant une courbette presque mondaine à prendre place dans l’énorme bulle.


  



  
CHAPITRE XVI


  Montoya décrocha le combiné d’une main légèrement tremblante.


  Maurice Valour avait suspendu son geste et demeurait immobile, la main qui supportait une cigarette à demi consumée arrêtée à la hauteur de son cou, à mi-chemin entre l’accoudoir du fauteuil et ses lèvres.


  Il épiait les réactions de Montoya sur les traits de celui-ci, tenté de saisir l’écouteur, et n’osant pas… Non pour des raisons de bienséance. Montoya était un copain… De l’appréhension… Lou Montoya reposa le combiné sur sa fourche…


  Il soupira, eut un sourire fugace en voyant la mine tendue de Valour.


  — Une autre énigme, murmura-t-il enfin…


  Maurice Valour eut un geste d’humeur. Ils les collectionnaient ! Ils accumulaient les mystères, amoncelaient les questions, attendaient des réponses et une solution !… Au lieu de cela…


  — …La voiture de Jef Parker a été retrouvée sur le bas-côté d’une petite route, au sud de Miami, abandonnée…


  — Au sud de Miami, souffla Valour.


  — Oui. Très près de ce terrain d’aviation… Aucun trace d’eux, évidemment ! C’est une patrouille de la police routière qui a prévenu. Le véhicule ne présente rien de spécial, mais il est mal garé et gêne la circulation car la route est assez étroite, paraît-il, à cet endroit… Le moteur était encore chaud, et les clés étaient sur le contact… Alentour, personne…


  — Les voisins ?…


  — Ils n’ont rien vu, rien remarqué d’anormal…


  Maurice Valour écrasa brusquement le mégot de sa cigarette dans le cendrier de cristal plein de cendres et de bouts-filtres.


   


  *


  * *


   


  Un système de portes, ou de vannes, qui s’ouvraient et se refermaient automatiquement sur leur passage, puis ils se retrouvèrent dans les ténèbres. Il leur fallut quelques secondes pour comprendre qu’ils se trouvaient dans l’eau, à une profondeur telle que l’obscurité la plus complète régnait autour d’eux.


  Peu à peu pourtant, ils commencèrent à distinguer vaguement l’intérieur de l’habitacle. Très simple : les sièges où ils avaient pris place, et devant quelques leviers. Born se demanda s’il s’agissait d’un phénomène d’accoutumance, réfuta aussitôt cette idée : c’était impossible. Leurs yeux pouvaient s’habituer à une pénombre, mais non parvenir à voir quand il n’existait aucune lueur… D’ailleurs, la lumière s’intensifiait, et ils distinguaient maintenant le léger mouvement de l’eau déplacée autour de la bulle par leur progression… Bientôt, ils purent même apercevoir quelques roches, et deviner le fond de l’océan, à quelques mètres seulement au-dessous d’eux.


  — Curieux… murmura Born, soupçonnant déjà quelque mystère dont il n’avait évidemment aucune idée.


  Jef Parker approuva d’un signe de tête.


  — Nous tirons notre énergie de la pression naturelle qui s’exerce sur les parois de ce véhicule, expliqua leur interprète comme s’il s’agissait de la chose la plus courante du monde… Il faut évidemment quelques secondes pour que les génératrices atteignent leur plein rendement…


  En effet, l’intensité lumineuse dans l’habitacle et autour de l’énorme bulle s’était encore accrue pendant qu’il parlait.


  — Nous n’allons d’ailleurs pas loin, ajouta l’inconnu.


  Parker ouvrit la bouche, et la referma… Une fois encore, il avait été sur le point de céder à la tentation, de formuler au moins quelques-unes des questions multiples que Born et lui-même se posaient. Il avait eu un certain mal à y renoncer.


  Mais, pensa-t-il, l’attitude qu’ils avaient adoptée dès le premier instant sans même se concerter, mis à part quelques coups d’œil échangés furtivement, était sans doute la meilleure. Sans bien comprendre, ils avaient déjà pu constater beaucoup de choses. Ce qui leur échappait appartenait surtout au domaine des sciences, de la technique, et ils pouvaient se passer d’explications probablement complexes, ardues. Le reste, ce qu’ils ignoraient encore, viendrait peu à peu, et il y avait gros à parier que leurs ravisseurs eux-mêmes s’empresseraient de leur fournir de nombreux détails… Rien de tel que le mutisme, ou le manque apparent d’intérêt de quelqu’un pour forcer l’adversaire à se dévoiler, à révéler jusqu’à ses secrets les plus chers !


  Il se contenta de hocher la tête, comme s’il savait pertinemment que le trajet qu’ils devaient parcourir à bord de ce curieux sous-marin était court. L’inconnu sembla marquer quelque surprise, puis se retourna vers ses comparses, échangea avec eux quelques mots dans ce langage incompréhensible, et se réfugia lui aussi dans une indifférence feinte, en négligeant même de faire le moindre commentaire lorsque Valéry Born observa :


  — Le hangar d’arrivée est naturellement situé à quelque distance des installations principales pour des raisons de sécurité. C’est le « diviser pour régner » appliqué à l’architecture ! Je suppose que tout ce qui constitue un point vital pour l’ensemble de l’installation est ainsi disséminé sur une certaine surface…


  Un grognement inintelligible de la part de Parker, et déjà leur attention était attirée, devant eux, par ce qui ressemblait à un groupe de rochers qui formaient un petit massif… Des contreforts, qui précédaient des roches plus grosses et hautes, qu’on avait utilisées comme des piliers et des poutres naturelles dans la construction d’une bâtisse cubique, très grande, dont les parois extérieures étaient totalement recouvertes d’une végétation blanchâtre qui évoquait à la fois les lichens et les algues marines.


  A la base de l’édifice, une cavité, large, sombre, qui faisait songer à l’entrée d’une grotte. Leur véhicule s’y engagea quelques instants plus tard.


  Une galerie assez courte, puis ils débouchèrent au fond d’une sorte de bassin, et se mirent à monter rapidement. Une ascension verticale ; quelques secondes encore ; l’eau devenait plus claire autour d’eux, de plus en plus, rendant inutile l’éclairage de l’engin. Ils crevèrent enfin la surface. Leur pilote dirigea l’appareil vers une rampe sur laquelle il s’engagea. Ils parcoururent quelques mètres sur la terre ferme, comme ils s’étaient déplacés précédemment dans le hangar, puis s’immobilisèrent.


  Ils se trouvaient dans une vaste salle voûtée, presque entièrement occupée par l’immense bassin d’où ils venaient d’émerger. Plusieurs rampes identiques à celle qu’ils avaient empruntée, séparées par des digues de pierre et de maçonnerie, évoquaient fortement une installation portuaire, assez sommaire malgré tout. Quelques bulles semblables à leur appareil flottaient en se balançant mollement sur l’eau, entre ces jetées ou devant les rampes…


  — Venez…


  Ils s’arrachèrent à leur surprise et à leur contemplation, emboîtèrent le pas aux quatre inconnus.


  Une porte ; une cabine : celle d’un ascenseur. Il était évident qu’ils allaient gagner les étages supérieurs de l’édifice cubique qu’ils avaient vu en arrivant, avant de s’engager dans le tunnel d’accès.


  Arrêt. Une autre porte. Ils se retrouvèrent dans un couloir assez large et très long. De part et d’autre, de nouvelles portes. Cela faisait penser à un corridor d’hôtel ou d’hôpital ; ou au couloir de l’une de ces administrations dont les innombrables bureaux occupaient des immeubles entiers.


  Là, celui qui leur avait jusqu’ici adressé la parole eut un geste à l’adresse de ses compagnons. Ceux-ci se raidirent imperceptiblement, comme s’ils exécutaient une sorte de salut, avant de tourner les talons pour entrer de nouveau dans la cabine.


  — On renvoit les cerbères ! remarqua Born, ironique. On ne nous garde plus à vue ?


  L’autre eut un mince sourire.


  — Ce n’est qu’une impression, répondit-il.


  — Je m’en doute !…


  — D’ailleurs, j’avoue que je ne vois pas comment vous pourriez vous…, nous quitter…


  Il avait été sur le point de dire : « vous évader », et s’était repris à la dernière seconde.


  Peut-être pour atténuer le mauvais effet de ses paroles, il ajouta :


  — Vous n’êtes que des captifs temporaires, rassurez-vous ! Le temps d’une vérification, et nous vous remettrons en liberté si les résultats de ce petit contrôle sont satisfaisants.


  Il parut hésiter, sembla vouloir en dire plus long, et déclara finalement, simplement :


  — Suivez-moi…


  Born et Parker s’engagèrent derrière lui dans le corridor, jusqu’à l’une des nombreuses portes que l’inconnu poussa pour leur livrer passage.


  



  
CHAPITRE XVII


  La pièce était de dimensions moyennes, très claire, et ressemblait vaguement à un laboratoire où on se serait livré à des expériences aux buts impénétrables.


  Elle n’avait pourtant pas le caractère souvent austère des salles d’études. Il s’en dégageait plutôt une atmosphère presque intime, confortable.


  Il était installé devant une longue table entièrement couverte de cadrans aux formes variées, de grilles qui faisaient songer à des haut-parleurs, et d’instruments divers, certains bizarres, dont Parker et Born ne purent définir l’utilité. Derrière lui, à quelques pas du mur, un ensemble de globes, tous différents dans leur format et leur couleur, mais tous lumineux, et tous mobiles suivant une lente rotation… Au premier coup d’œil, les deux hommes identifièrent la Terre et la Lune parmi ces sphères colorées et brillantes. La Terre en rouge, la Lune d’une teinte turquoise… En revanche, les autres globes n’évoquaient rien pour eux, pas plus par la distance qui les séparaient de la Terre que par leurs situations respectives par rapport à elle et les uns vis-à-vis des autres…


  On avait dû les annoncer, ils ignoraient comment. L’inconnu les attendait, c’était visible. Il échangea quelques mots, en se levant, avec celui qui les accompagnait, puis leur adressa un petit salut, d’une légère inclination du buste.


  Il était un peu plus petit que l’interprète, mais plus trapu, et sans aucun doute plus âgé. Le chef du petit détachement qui les avait interceptés avait adopté devant lui, dès leur entrée, une attitude déférente qui trahissait les hautes fonctions que devait assumer leur hôte.


  Celui-ci sourit aimablement, déclara :


  — La politesse la plus élémentaire exige que je me présente avant tout, mais j’avoue que je suis embarrassé pour le faire ! Notre langue n’a que bien peu de similitudes avec la vôtre, et il est difficile de rendre nos sons avec ceux qui sont propres à votre langage… Ce ne sera que très approximatif, mais je pense que vous pouvez m’appeler Voumou.


  Born et Parker acquiescèrent d’un bref signe de tête et prirent place sans un mot sur les sièges que l’inconnu leur désignait. Puis, ils le regardèrent calmement, en se faisant l’effet d’être en visite chez un très important personnage et d’attendre son bon plaisir pour se délecter de ses propos !


  Voumou s’assit lui aussi, eut de nouveau un large sourire.


  — Je suppose, dit-il, et je ne crois pas me tromper beaucoup, que de nombreuses questions vous brûlent les lèvres ! C’est naturel… Nous sommes d’ailleurs disposés à vous fournir toutes les explications que vous pouvez désirer…, après avoir fait, néanmoins, au préalable, une…, disons une petite mise au point…


  Il s’interrompit, les regarda tour à tour durant quelques secondes, en semblant attendre une réponse, une question. Il échangea un coup d’œil avec l’autre inconnu qui s’était assis un peu à l’écart. Il reprit enfin :
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— Ainsi, vous prétendez que vous êtes cosmonautes ?


  Silence. Bref. Born murmura :


  — Oui… Nos ne voyons d’ailleurs pas ce qu’il y a là d’extraordinaire…, de surprenant !


  — Le fait en soi n’a rien d’extraordinaire, en effet, reconnut Voumou. Iaouya m’a, d’autre part, rapporté, ajouta-t-il en se tournant vers le second inconnu, que vous vous êtes très bien tirés du petit test auquel vous avez été soumis au cours du vol… Mais il y a une chose impossible, une incompatibilité…


  — Oui ? fit Valéry Born, d’un ton légèrement railleur.


  — Oui, répondit Voumou.


  Et il poursuivit, en démontrant ainsi aux deux hommes un peu atterrés qu’il était parfaitement au courant des programmes d’exploration cosmique de l’O.C.I.


  — Vous êtes sensés revenir d’un vol orbital autour de Jupiter. Or, nous savons que toutes les précautions sont prises par vos semblables pour que rien ne soit laissé au hasard, surtout, et c’est naturel, lorsqu’il s’agit de l’envoi d’un engin spatial habité… Vous vous êtes bien sûr rendu compte que vous aviez, au cours de ce vol, subi une modification dont la conséquence directe est votre retour dans un temps différent du temps terrien, du temps où vivent donc vos semblables… C’est un phénomène que nous connaissons bien. Il serait évidemment long, et extrêmement compliqué, de vous expliquer ce phénomène dans ses détails. Il s’agit, en fait, d’une sorte de vieillissement physiologique plus rapide pour vous que pour vos contemporains…


  Voumou fit une courte pause, reprit, en hésitant un peu comme s’il cherchait ses mots :


  — Voyez-vous, le temps est une chose conventionnelle que chaque peuple, chaque civilisation, chaque époque, organise à sa guise, pour sa commodité. En réalité, l’âge réel d’un individu dépend toujours des effets cosmiques sur son organisme, c’est-à-dire sur l’ensemble de ses cellules, ce qui a une influence directe sur son état physique, sur ses aptitudes mentales, et aussi et surtout sur sa situation personnelle dans le temps cosmique par rapport à l’espace entier.


  — Mais nous sommes sur Terre ! s’exclama Jef Parker.


  — Oui, vous êtes sur Terre ; mais non au temps de la Terre ! C’est très différent. Pour énoncer très brièvement le principe qui régit tout ceci, on pourrait dire que « la matière inerte existe, mais que les êtres vivants se réalisent ». Un objet a une réalité, possède une certaine permanence, ce qui le rend perceptible dans des temps différents… Cette pièce, ce mobilier, existent, ont déjà existé, et existeront sans doute quelque temps encore… Mais nous, vous comme moi, n’avons jamais existé dans ce moment présent par rapport à ces meubles… Et le présent est une infime fraction de seconde fugitive… Par rapport à cette permanence de l’objet, nous n’avons aucun présent réel…


  Il soupira, sourit comme s’il voulait s’excuser.


  — Je vous ai prévenus que tout cela était très compliqué… Je pense pourtant que cela vous explique qu’un même espace, qu’un même monde, qu’un même décor si vous préférez, puisse être utilisé et occupé simultanément par des êtres vivants qui n’ont aucune perception, aucune connaissance les uns des autres parce qu’ils « se réalisent » à des moments différents…


  — Cependant, l’interrompit Valéry Born, vous semblez avoir une connaissance nullement négligeable de notre propre existence…, ou, du moins, de la présence sur Terre de nos semblables !…


  — C’est exact, admit Voumou. La raison en est simple : un même espace peut être occupé par des êtres dont d’existence se déroule à des temps différents et qui s’ignorent donc les uns les autres, sauf si on parvient à maîtriser le temps cosmique, afin de passer d’un temps dans l’autre…


  — Et vous possédez le moyen de…


  Voumou eut un petit geste en l’interrompant.


  — Il serait prématuré d’aborder maintenant cette question. Pour en revenir à votre supposée mission, il est inconcevable que vos techniciens, vos ingénieurs, tous ceux qui ont préparé et rendu possible le vol spatial que vous êtes sensés avoir effectué autour de Jupiter, n’aient pas mis tout en œuvre pour que vous en reveniez sains et saufs, sans…, sans aucune anicroche ! Et ce n’est pas le cas ! Il nous semble impossible qu’ils aient pu ignorer que le fait de franchir le ceinturon d’astéroïdes allait entraîner pour vous les conséquences que vous savez !… D’ailleurs, vous faites depuis longtemps une distinction entre les planètes intérieures et les planètes extérieures, en utilisant le ceinturon comme frontière naturelle… Ce ne peut être un pur hasard… Ceci démontre que vous-mêmes, et bien sûr les responsables de votre organisation, étiez au courant du phénomène… Vous saviez, affirma Voumou, que vous alliez revenir sur Terre dans un temps en avance sur celui que vous avez quitté !


  — Au futur…, murmura Parker.


  Il y eut un instant de flottement. Les deux cosmonautes s’attendaient à quelque chose de semblable sans y croire vraiment… Troublés, ils devaient faire un effort pour admettre la réalité.


  — Vous prétendez donc, avança Born, que nous avons sciemment accepté de franchir le cercle des astéroïdes pour modifier notre temps ? Mais dans quel but ? Et sans doute supposez-vous aussi que nous connaissons le moyen de revenir à notre temps normal, n’est-ce pas ?


  — Je le crains, rétorqua Voumou, et je n’en serais pas tellement surpris. Le but ? Une manœuvre. Un stratagème : ce saut dans le temps vous permet de nous découvrir… J’ignore comment vous avez pu soupçonner notre existence, mais je me demande si vous n’êtes pas déjà au courant de tout ce que vous me faites vous expliquer…


  — Inimaginable ! s’écria Born. Ainsi, d’après vous, la mission que nous venons d’accomplir ne serait qu’une ruse ! Jupiter ne nous intéresserait que secondairement. En revanche, tout l’intérêt en était de venir nous rendre compte de visu de votre existence, dans votre propre temps ?… Une sorte de comédie…


  — C’est à peu près cela, en effet.


  — Vous surestimez nos connaissances scientifiques et…


  — Vous avez dernièrement fait d’énormes progrès !


  — Peut-être, admit Born. Mais notre technique n’est pas encore parvenue à…


  — Nous verrons, coupa Voumou.


  — Ridicule ! grinça Jef Parker qui s’énervait. Tout ce que nous demandons est de sortir de ce cauchemar, vous entendez ! Et d’être rendus à notre existence normale…


  — Qu’elle soit passée, présente ou à venir ! ajouta Born en plaisantant.


  — Nous verrons, répéta Voumou… Je vous demanderais simplement de vous soumettre de votre plein gré à une expérience définitive…


  Il avait fait un geste. Iaouya se leva, saisit, sur un support, une sorte de casque de métal et d’une matière transparente semblable à du verre, qui était relié à un appareil complexe compris dans la large table où était assis Voumou. Il s’approcha d’eux.


  — Cet appareil pourrait s’appeler un détecteur de mensonges, expliqua Voumou. Dissimuler la vérité demande un effort cérébral qui n’échappe pas à une analyse minutieuse… Je vous demande de coiffer ce casque l’un après l’autre pendant quelques secondes, en fixant votre attention sur cette question : aviez-vous connaissance de notre existence avant votre départ et êtes-vous volontairement venus à notre temps ?


  — C’est ignoble, protesta Parker. Je me refuse à…


  Born le regarda, surpris.


  — Puis-je savoir pourquoi ? demanda Voumou.


  Un accent de triomphe perçait déjà dans le ton de sa voix.


  — C’est une atteinte à l’intégrité de la personne humaine ! affirma Parker, vindicatif.


  Voumou eut un bref éclat de rire.


  — Moins grave, bien moins grave que d’autres, que vous acceptez pourtant couramment, sans… rechigner !


  — Personnellement, j’accepte, déclara Born, qui ajouta à l’adresse de son compagnon : laisse-toi faire, Jef, nous n’avons rien à y perdre et, au contraire, peut-être tout à y gagner…


  Quelques secondes suffirent, en effet. Quand Iaouya ôta le casque à Jef Parker, le visage de Voumou exprimait une forte surprise.


  — C’est inconcevable !… s’exclama-t-il après un court silence. Inconcevable ! Ainsi, on s’est risqué à vous envoyer au-delà du ceinturon sans rien savoir du danger auquel on vous exposait !… Incroyable !


  Et il ajouta, en s’adressant plus particulièrement à Parker :


  — Et vous parliez d’atteinte à la personnalité humaine !


  Il hocha la tête longuement, murmura enfin :


  — C’est risible…


  



  
CHAPITRE XVIII


  — Il faut faire quelque chose…, murmura de nouveau Jef Parker.


  Cela devenait un leitmotiv.


  — C’est une affaire entendue, grogna Born, maussade, mais quoi ?


  L’inquiétude de son compagnon l’énervait et, ce qui était plus grave, l’empêchait de réfléchir sérieusement au problème qui se posait à eux. Il ajouta d’un ton peu aimable :


  — Tu auras beau répéter mille fois qu’il faut faire quelque chose, je ne vois pas à quoi cela nous avance !


  Jef haussa les épaules dans un mouvement d’humeur ; il parut être sur le point de rétorquer quelque chose, préféra se taire.


  Ils se trouvaient maintenant, seuls, dans une autre pièce de l’immense édifice. Assez spacieuse, elle était aménagée mi-salle de séjour, mi-chambre à coucher. Il y avait, dans un angle, un appareil dont ils pouvaient disposer ; une sorte de compromis entre le magnétophone et la boîte à disques, grâce auquel il leur était loisible d’établir un programme de la musique de leur choix. Contre un mur, une bibliothèque, bien pourvue de livres en diverses langues terriennes. Ils n’avaient pourtant aucun goût pour lire, et moins encore pour écouter de la musique !


  On les y avait conduits après leur entretien avec Voumou. Le terme entretien était impropre. En fait, Voumou avait fait à lui seul les frais de la conversation. Il avait parlé longtemps, et révélé des faits tour à tour incroyables, troublants, angoissants et rassurants aux deux hommes.


  Parker toussota, fit encore quelques pas en rond dans la pièce, avant de se tourner vers Valéry Born qui s’était allongé sur l’un des deux dits.


  — Beaucoup de courtoisie ! s’exclama-t-il. Trop ! Trop poli pour être honnête !… Toutes ces bonnes manières n’enlèvent rien au fait que nous sommes prisonniers !…


  — Je sais ! fit Born, excédé. Je sais !…


  Parker se laissa enfin choir dans un fauteuil et alluma une cigarette d’une main qui tremblait un peu. Born retint un soupir de soulagement. Il allait peut-être pouvoir enfin réfléchir aux déclarations de Voumou, et à ses propositions.


  Pour troublants qu’ils fussent, les propos de Voumou permettaient néanmoins de comprendre mieux la situation, de faire le jour sur certains événements récents, et de tirer certaines conclusions. C’était peu, pensa Born, si on songeait à l’ensemble du problème, mais c’était déjà beaucoup. Comprendre ce qui se passait était la première condition à la recherche d’une solution. Auparavant, ils avaient été ballottés par les événements sans en saisir le sens, et incapables donc de réagir, d’agir… Maintenant, c’était différent…


  Ce n’était donc pas des avions qu’ils avaient entendus lorsqu’ils se trouvaient sur l’Atlantique à bord du canot pneumatique, mais bien des appareils identiques à la pyramide qui les avait amenés jusqu’à ces installations sous-marines. On avait surveillé leur retour. On avait constaté que les deux cosmonautes revenaient dans ce temps futur par rapport à la Terre, et on les avait sans doute épiés discrètement, pour essayer de juger de leurs réactions, de leurs actes, avant de se décider à les enlever carrément… De toute manière, ce rapt était logique, obligatoire. Espions à la solde de l’O.C.I. comme l’avait supposé Voumou, ou simplement égarés dans un temps qui n’était pas le leur, leur seule intrusion dans ce présent médien ne pouvait que gêner leurs ravisseurs.


  Une autre déduction des propos de Voumou permettait de saisir comment ils avaient pu assister à une modification de ce qui les entourait sans voir la modification elle-même mais seulement sa réalisation achevée. Voumou avait parlé de l’existence réelle des objets ; mais leur déplacement était conditionné par un acte de la part d’un être vivant. Ce déplacement n’était donc perceptible que dans le temps où vivait celui qui faisait se mouvoir l’objet inerte ; en revanche, le résultat de ce déplacement était forcément visible dans les deux temps puisqu’il s’agissait en définitive d’une modification de l’état statique des choses dans un décor commun…


  Valéry Born en arrivait ainsi à des conclusions assez semblables à celles auxquelles était parvenu Lou Montoya en analysant avec Maurice Valour certaines de leurs observations…


  Parker venait de se relever et arpentait de nouveau la pièce.


  — De toute manière, murmura Born, nous sommes indubitablement à la merci de Voumou et de ses semblables… Il est évident que nous ne pouvons espérer nous enfuir d’ici…


  — Nous ne sommes pas gardés, remarqua Parker.


  Valéry eut une moue.


  — J’en doute, dit-il. Je ne refuse pas de faire un essai, de jouer le tout pour le tout, mais je suis persuadé que nous n’irons pas loin au long de ces couloirs avant d’être repérés et interceptés… Nous ignorons tout de la topographie des lieux… En supposant que nous parvenions jusqu’au bassin inférieur où nous sommes arrivés, il faudrait encore être capable d’en sortir, c’est-à-dire de faire fonctionner l’une de ces bulles, et, ensuite, de trouver le hangar, l’aire d’arrivée… Enfin, d’y pénétrer et de nous emparer d’une pyramide… Nous ne savons rien, Jef ! Notre ignorance nous cloue ici et nous garde mieux que tout un bataillon de Médiens armés jusqu’aux dents !


  — Evidemment…, admit Parker à regret. J’ai pourtant envie d’effectuer une petite reconnaissance des lieux…


  — Si le cœur t’en dit…


  Pour sa part, Valéry Born était convaincu que s’il existait une faille, ils ne pourraient la découvrir qu’en analysant minutieusement tout ce que Voumou leur avait confié. Seuls Voumou et les siens pouvaient leur fournir le moyen de retrouver leur époque d’origine. Voumou pouvait, de ce fait, tout exiger d’eux en contrepartie de leur mise en liberté…


  Jef Parker se leva, s’approcha lentement de la porte qu’il entrouvrit.


  Un coup d’œil dans le long corridor. Il était vide et silencieux.


  Il se retourna, adressa un petit signe à Born et se glissa hors de la pièce.


   


  Resté seul, Valéry Born s’allongea commodément sur le lit et entreprit de faire le point exact de la situation.


  Ils ne pouvaient pas tenter grand-chose, du moins dans l’immédiat. En revanche, il s’agissait de conserver la tête froide, de bien saisir chaque détail, et d’être prêt, à tout instant, à mettre à profit un événement quelconque, une tournure particulière de cette situation…


  Les propos que Voumou leur avait tenus tournaient encore dans son esprit. Il s’en souvenait presque mot pour mot. Après avoir été obligé de se rendre à l’évidence, d’admettre que leur venue dans ce temps était purement accidentelle, Voumou s’était complaisamment employé à satisfaire leur légitime curiosité…


  « …Nous sommes Médiens ; nous sommes, nous aussi, des habitants de ce système solaire. Mais il serait sans doute plus exact de dire que nous sommes les descendants des Médiens, puisque notre planète n’existe plus… Je l’appellerai, conventionnellement, Média, terme qui ne correspond pas à son nom dans notre langue mais qui, je pense, évoque assez bien pour vous un monde placé « au milieu » ; une planète située en somme à mi-chemin entre les planètes intérieures et les mondes extérieurs de notre système solaire, une sorte de trait d’union entre ces deux parties du système… »


  Ils avaient acquiescé d’un signe de tête, sans rien dire, curieux de connaître la suite, et la pressentant déjà en partie.


  « Média, avait poursuivi Voumou, a été détruite il y a des millions d’années. Une catastrophe cosmique qui demeure inexpliquée, comme il doit s’en passer malgré tout couramment, je dirais presque chaque jour, dans l’immensité de l’espace. Il n’en reste que les astéroïdes qui forment le ceinturon… Des milliers d’astéroïdes de toutes tailles, de toutes formes et de toutes couleurs, qui sont les débris de Média… »


  Valéry Born avait alors pensé à Bode, qui avait déterminé l’existence théorique d’une planète inconnue située sur une orbite qui devait passer entre celles de Mars et de Jupiter. Il y avait de cela bien longtemps. Un peu plus tard, en appliquant la loi édictée par Bode et en concentrant leurs observations sur l’orbite que celui-ci désignait, Piazzi d’abord, puis Olbers un an plus tard, avaient découvert respectivement les deux plus gros astérodes parmi les nombreux corps solides qui constituent le ceinturon : Céres et Palas. Avec un diamètre de près de huit cents kilomètres, Céres avait même été considéré pendant quelque temps comme étant la mystérieuse planète dont Bode avait supposé l’existence4.


  « …La planète de nos ancêtres connaissait déjà une civilisation florissante, et était techniquement très avancée, au moment du désastre. Il y eut peu de survivants ; très peu… Mais leur salut tient du miracle ! Ils se retrouvèrent sur Céres, héritiers de cette culture et de cette science, isolés sur une planète minuscule ; si petite en somme qu’elle n’a pas mérité la dénomination de planète ! Là, les survivants se réorganisèrent. Après une période de stagnation, le progrès reprit sa marche… Ce serait une longue histoire !… Peu à peu, au fur et à mesure de notre expansion, la poussée démographique nous obligea à chercher d’autres lieux habitables. Nous avons une colonie sur Palas ; une autre, réduite, sur Vesta…


  Il s’était interrompu, puis avait repris très vite, comme pour prévenir une question de leur part.


  — L’exploration spatiale, entreprise donc à la recherche de planètes habitables, nous a naturellement amenés sur Terre, il y a déjà longtemps. Pourtant, nous nous sommes vite rendu compte qu’une colonisation avec vos peuples, même si nous continuions à vivre à notre propre temps, serait malaisée, voire impossible… La Terre, d’ailleurs, connaît ses propres problèmes démographiques, n’est-ce pas ? C’est la raison pour laquelle nous avons établi cette base dans un endroit aussi inaccessible aux hommes… Nous ne pouvions, bien entendu, créer une base dans votre décor, puisque vous vous en seriez immédiatement aperçus… Et nous avons toujours cherché à préserver le secret de notre présence pour ne pas troubler la paix des hommes…


  Born et Parker s’étaient regardés furtivement un peu surpris par de tels sentiments humanitaires.


  — …Cette base n’est pour nous qu’un relais. C’est la seule installation que nous nous sommes permis de construire sur votre planète. Nous l’utilisons comme base-étape pour nos vols cosmiques à destination des planètes plus internes : Vénus et Mercure…


  C’était plausible…, peut-être. Born avait pourtant remarqué :


  — Nos propres expéditions vers ces planètes nous ont permis de nous rendre compte qu’elles n’offraient pas des conditions de vie possible. Je ne doute pas que vos observations vous aient amenés à la même conclusion ?


  — En effet, avait admis Voumou. Nous ne cherchons pas à nous y installer, mais seulement à y exploiter certains minerais.


  C’était encore plausible… Pourtant…


  — Ainsi, avait observé Jef Parker, vous n’avez jamais eu de contact avec les peuples terriens, en dépit de la possibilité que vous dites avoir de passer de ce futur à notre présent ?…


  Voumou avait hésité une fraction de seconde.


  — Prétendre que nous n’avons jamais eu aucun contact serait exagéré, avait-il fini par dire, mais…, c’est de l’histoire ancienne ! Avant votre venue, il n’y avait pas d’exemple de tels contacts dans l’histoire contemporaine…, et c’est ce qui nous pose un grave problème…


  Il y avait eu une pause assez longue, au cours de laquelle Voumou avait paru se plonger dans des méditations fort profondes et complexes. Puis, il avait expliqué, d’une voix plus lente et plus sourde :


  — En effet, nous avons la possibilité de passer à votre temps, et donc de vous rendre votre liberté dans l’époque qui vous correspond. Mais, pour diverses raisons, la plupart dues d’ailleurs aux observations auxquelles nous avons pu nous livrer sur Terre depuis notre installation, nous préférons que notre présence demeure un secret… Nous tenons à continuer de ne pas exister pour vous… Nous le pouvons. Cette base est d’abord profonde, et ensuite dissimulée dans des rochers du fond marin, construite avec des matériaux qui la rendent pratiquement indécelable… Rien ne peut menacer notre tranquillité avant longtemps. Rien…, à part une indiscrétion de votre part ! Vous restituer à votre temps signifie pour nous accepter de prendre un risque énorme… Sans aucune garantie, car toutes les promesses que vous pourrez nous faire ici ne vous engageront en définitive d’aucune sorte une fois que vous serez de nouveau avec les vôtres !


  Et il avait ajouté, avec un sourire un peu ironique :


  — Dans le fond, j’aurais préféré que vous soyez des espions… La question aurait été réglée beaucoup plus aisément !…


  Une plaisanterie qui fleurait la menace…


  



  
CHAPITRE XIX


  Jef Parker referma la porte et se tourna vers Valéry.


  — Tu avais raison, murmura-t-il.


  Il s’avança vers son compagnon, s’assit sur le bord de la couchette, expliqua à voix presque basse :


  — On nous surveille et on nous écoute sûrement… Je n’avais pas fait trois pas dans le corridor qu’une porte s’ouvrait à l’autre bout : Iaouya… Il est venu tout de suite vers moi, comme s’il savait parfaitement que je me trouvais là, pas du tout surpris de m’apercevoir…, tu vois ce que je veux dire. Toujours souriant et d’une politesse exquise ! Il m’a proposé de m’accompagner pour cette petite promenade « dont j’avais sans doute éprouvé le besoin pour me dégourdir les jambes »… Ce sont ses propres mots. Nous avons fait un tour dans les couloirs et visité quelques salles truffées d’instruments, mais je serais bien en peine de t’expliquer leur fonctionnement, et même leur utilité ! C’est très grand…


  Born avait approuvé de temps en temps en émettant un vague grognement.


  — Je m’en doutais un peu, dit-il, en se référant à la surveillance à laquelle ils étaient soumis. Cette pièce doit receler des objectifs de télévision, ou quelque chose de semblable ; tous nos gestes sont épiés… Cette impression de liberté est trompeuse, Jef. Trop beau pour être vrai ! Et on écoute certainement les propos que nous tenons, tu as raison… Ce qui n’est pas grave, car il ne doit pas être facile d’abuser Voumou ! Quoi que nous disions, il doit déjà savoir que nous n’acceptons pas cette captivité de gaieté de cœur, et se douter que notre principale préoccupation est de trouver un moyen de rejoindre les nôtres…


  Parker hocha la tête et alluma une cigarette.


  — La dernière, commenta-t-il.


  — J’en ai encore quelques-unes, dit Born.


  Le silence s’établit entre eux. Parker fumait par petites bouffées nerveuses, en secouant sans cesse la cendre de sa cigarette d’un tapotement rapide de l’index.


  Ce n’était pas qu’ils craignaient de parler. En effet, Voumou ne devait se faire aucune illusion à leur sujet… Qu’il surprenne ou non leurs conversations n’avait pas grande importance. Mais ils pensaient aux mêmes choses, le savaient, et savaient aussi qu’ils n’avaient pas besoin de confronter ces pensées… Leur situation était critique, et sans aucun doute précaire. D’une part, même si les leurs avaient trouvé leur message, même si Lou Montoya avait compris où ils se trouvaient et dans quelles conditions, ils n’ignoraient pas que les Terriens ne pouvaient malheureusement pas leur porter secours. Ils ne possédaient absolument pas les moyens techniques pour le faire, et il aurait été illusoire d’espérer que des recherches pouvaient aboutir assez rapidement pour qu’on eût quelques chances de les tirer de là ! D’autre part, il était évident que les Médiens n’avaient aucune envie de les rendre à leur temps normal en courant le risque que fussent révélées leur présence et l’existence de leur base quelque part dans le fond de la Fosse de Porto-Rico. Peut-être en étaient-ils ennuyés… Il était possible que les sentiments d’humanité d’un Voumou ne soient pas feints, mais que pouvait-il faire ? Et eux ? Quelle garantie pouvaient-ils offrir de leur silence ? Voumou pouvait tout exiger car ils étaient à sa merci. Et il ne pouvait rien exiger, parce que rien ne pouvait lui donner vraiment l’assurance que le pacte conclu serait respecté…


  Born, pendant quelques instants, essaya d’échafauder un plan… Ils pouvaient tenter d’assaillir un garde… On se méfiait tellement peu d’eux, on savait tellement qu’ils ne pouvaient rien faire, que cette négligence pouvait être mise à profit… Désarmer l’un de ceux qui leur apportaient à manger, par exemple… Avec une arme… Non. La possession d’une arme ne changerait rien. Jamais ils ne pourraient faire face à tous ! Ils seraient rapidement maîtrisés de nouveau, ou abattus…


  Born terminait de se convaincre qu’une arme pouvait être un moyen d’intimidation devant une personne elle-même désarmée mais non face à tout un groupe mieux équipé lorsque la porte s’ouvrit, livrant passage à Iaouya, accompagné de deux gardiens.


  — Voumou voudrait vous voir, déclara-t-il.


  Quelques secondes plus tard, ils étaient de nouveau dans ce bureau bizarre d’où Voumou surveillait l’ensemble de la base, en coordonnait tous les services, supervisait et commandait partout. Sa table de travail ressemblait davantage à un vaste tableau de bord qu’à un bureau. On les invita à s’asseoir.


  — Votre présence nous pose un problème auquel je ne cesse de réfléchir, exposa Voumou. Mais je dois reconnaître que je n’y entrevois encore aucune solution. De toute façon, la décision finale ne m’appartient pas, mon rôle se bornant à faire des suggestions. Elle appartient aux dirigeants de notre organisme central… Aussi ai-je décidé de vous transférer sur Céres… Vous y serez traités avec les mêmes égards qu’ici. Mieux sans doute, car les installations d’une base comme celle-ci ne permettent pas un grand déploiement de confort et de luxe !… D’autre part, je préfère que nos dirigeants puissent recevoir eux-mêmes vos déclarations, et qu’ils aient la possibilité de vous poser toutes les questions qu’ils voudront sans passer par notre intermédiaire… Ce sera beaucoup plus commode pour tout le monde…


  Born évita de regarder Parker. Nul besoin de laisser comprendre leur désarroi à leur interlocuteur en échangeant un regard qui ne pourrait qu’exprimer l’inquiétude…


  — Vous partirez dans quelques minutes…, ajouta Voumou.


   


  *


  * *


   


  — C’est inadmissible, laissa tomber Abel Brouker ; intolérable !…


  Lou Montoya eut un geste d’impuissance.


  Que pouvait-il faire ? Assisté de son équipe, il avait tout tenté ; tout essayé ? tout ce qu’il était possible de faire. L’aspect totalement négatif de tous les résultats obtenus le préoccupai lui-même plus que quiconque.


  — Nous avons même…, commença-t-il.


  — Je sais, coupa Brouker avec humeur.


  Montoya soupira.


  Le silence sembla devoir s’établir entre les deux hommes. Abel Brouker pianotait nerveusement sur son buvard. Montoya écrasa le mégot de sa cigarette, attaqua :


  — La seule solution qui nous reste serait de remonter aux sources. C’est-à-dire d’organiser aussi rapidement que possible une nouvelle expédition…


  Brouker fit claquer sèchement sa langue en signe de désapprobation.


  — Je sais, poursuivit Montoya, c’est risqué, mais c’est le seul moyen. Il faut refaire le parcours couvert par l’Alliance-6…


  — Les positions astrales ne sont plus les mêmes ! objecta Brouker.


  — Evidemment… Mais je ne pense pas que cela ait une importance. Je crois plutôt que si nous respectons les apogées et les périgées de toutes les orbites…


  — …Nous avons toutes les chances d’avoir deux ou trois disparus de plus au retour ! s’exclama Brouker en l’interrompant. Merci bien ! Jusqu’à preuve du contraire, l’O.C.I. n’est pas une fabrique de fantômes !


  — Dans ce cas…, souffla Montoya.


  Il pensa que Brouker avait sans doute raison. Le risque était énorme, et rien ne prouvait que ce nouveau vol cosmique permettrait d’effectuer des observations utiles…


  Après tout, tout ce qui pouvait être observé avait déjà été enregistré par les divers instruments de la capsule de l’Alliance-6. Et une analyse de tous ces renseignements n’avait rien donné…


  Mais il fallait alors admettre qu’on ne pouvait rien faire. Absolument rien !


  



  
CHAPITRE XX


  La pyramide avait survolé, à basse altitude, une ville immense avant de se poser sur la pelouse en terrasse de l’un des immeubles.


  A priori, rien ne le distinguait vraiment des édifices voisins, à part peut-être sa hauteur, légèrement supérieure à la moyenne. Et encore était-ce difficile de juger à cause de la perspective qui faisait paraître certains immeubles éloignés plus petits qu’ils ne devaient l’être en réalité puisqu’ils émergeaient eux-mêmes de plusieurs mètres au-dessus du niveau de cette mer de gratte-ciel.


  Auparavant, l’appareil avait décrit un vol orbital qui leur avait permis de constater, sur les écrans grossissants, que la minuscule planète était presque entièrement recouverte par les constructions. On avait l’impression que l’astéroïde était une seule cité immense dont les divers quartiers étaient séparés par de rares espaces verts, de dimensions réduites, et quelques plans d’eau qui ressemblaient bien plus à des lacs qu’à des étendues marines… Evidemment, l’espace manquait… Born et Parker en étaient pourtant restés un peu atterrés. Il fallait, pour en arriver à de tels extrêmes, que le problème démographique dont Voumou les avait brièvement entretenus fût d’une acuité angoissante.


  Iaouya était du voyage. Lisant sans doute la surprise sur leurs visages, il avait expliqué que ces immeubles immenses, ronds pour la plupart, si serrés les uns contre les autres qu’ils évoquaient une épaisse forêt d’arbres gigantesques dont il ne serait resté que les troncs, n’étaient que la partie visible des édifices. Sous le sol, les constructions s’enfonçaient à des profondeurs invraisemblables, se ramifiaient, formaient une autre ville souterraine réservée aux usines, bureaux, administrations diverses, services publics, industries de toutes sortes. Seuls quelques privilégiés, membres d’organismes gouvernementaux, avaient un bureau à l’air libre. Tout le reste des parties extérieures était réservé à l’habitat, dans un souci louable de préserver des conditions d’existence à peu près normales, encore que souvent plutôt désagréables dans une telle fourmilière.


  Pour suppléer sans doute au manque de verdure, de nombreux jardinets étaient installés au sommet des édifices, parcs suspendus où se pressait constamment, partout, une foule dense. Seule, la pelouse de la terrasse où ils s’étaient posés était presque déserte, mis à part quelques êtres dont l’uniforme était identique à celui que portaient Iaouya et les gardes de la base sous-marine. L’immeuble était le siège principal du gouvernement. On les avait immédiatement conduits, par couloirs et ascenseurs, jusqu’à une pièce assez luxueusement meublée bien que tout le mobilier fût composé d’éléments d’apparence métallique, aspect froid et dur qu’on avait cherché à compenser par l’emploi de tissus aux teintes vives et chatoyantes.


  Là, on les avait fait attendre quelques minutes. Born avait profité de ce répit pour chuchoter à son compagnon :


  — As-tu remarqué que nous n’éveillons pas la moindre curiosité ?… Dans les corridors, nous avons croisé plusieurs de ces êtres, certains en groupes de trois ou quatre… Notre vue n’a pas paru les surprendre… Comme s’ils avaient l’habitude de voir déambuler tous les jours dans leurs couloirs des individus venus d’autres planètes !


  — C’est vrai…


  — Il est probable, bien sûr, que tous connaissent l’existence de la base terrestre et savent donc que la Terre est habitée… Ils ont même certainement vu des documents, des photographies ou des films, montrant les gens de notre race, notre façon de vivre, nos villes et nos campagnes, nos us et coutumes… Mais quand je pense aux commentaires que soulève une vedette de l’écran sur son passage, chez nous, même si nous l’avons vue mille fois en image !… Ici, rien ne…


  L’entrée de trois personnages, accompagnés par l’éternel Iaouya, l’avait obligé à s’interrompre.


  L’un d’eux avait pris la parole, aidé fréquemment par Iaouya qui retrouvait ainsi ses fonctions d’interprète. Quelques mots seulement. Cela avait eu l’allure d’un petit discours d’accueil. Les trois représentants du gouvernement médien leur avaient souhaité la bienvenue à… un nom qui n’avait aucun équivalent dans les sons terriens et qu’ils n’avaient pu retenir avec exactitude. On avait évoqué ensuite, brièvement, la gravité du problème qu’ils posaient aux Médiens ; on leur avait assuré que le gouvernement entier s’en préoccupait et que diverses solutions étaient d’ores et déjà à l’étude. Enfin, on les avait invités à la patience… Ils devaient comprendre qu’il faudrait un certain temps pour tout régler, en dépit du désir sincère du gouvernement de Céres de leur venir en aide… Ce qui constituait une sorte de promesse de les remettre en liberté…


  Après quoi Born et Parker avaient été de nouveau confiés aux bons soins de Iaouya.


   


  Il y avait de cela près de quarante-huit heures…


  Quarante-huit heures grignotées seconde par seconde par la montre-bracelet de Valéry Born, que celui-ci remontait avec soin, et qui indiquait donc le temps de la Terre. Ici, le ciel s’était déjà obscurci cinq fois derrière les fenêtres du petit appartement où ils avaient été conduits après leur brève entrevue avec les membres du gouvernement.


  Leur transfert avait eu lieu par les voies souterraines. Depuis leur arrivée, Born et Parker avaient essayé plusieurs fois de s’orienter par rapport à l’édifice où la pyramide s’était posée. Mais c’était impossible. L’appartement était haut perché, mais on ne voyait, par la fenêtre, qu’une faible partie de l’immense ville. Beaucoup de façades s’élevaient plus haut que le niveau de leurs baies, leur dissimulaient presque tout le paysage… Les deux hommes n’avaient en fait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient, pas plus que de l’orientation générale et de la longueur du trajet qu’ils avaient parcouru sous terre.


  Dans le fond, ce n’était peut-être pas très important. Mais le fait d’ignorer où ils étaient renforçait leur sensation d’isolement, et l’impression qu’ils éprouvaient d’être en somme en résidence surveillée, dans un lieu inconnu dont ils ne pouvaient s’échapper, voués à attendre dans un désœuvrement déprimant le bon vouloir de ceux qui les séquestraient…


  Quarante-huit heures…


  Iaouya venait de temps en temps, essayait d’entamer une conversation, sentait leur hostilité et s’en allait. Ils préféraient encore être seuls. Ou, plutôt, ils ne savaient plus. Seuls, ils ne faisaient que ressasser les mêmes pensées mornes, que se répéter les mêmes commentaires, qu’envisager ensemble des plans vagues qui ne débouchaient jamais sur rien, que s’irriter mutuellement. Ils s’étaient dit mille fois qu’il fallait tenter quelque chose ; n’importe quoi… Que cette situation devenait plus insupportable à chaque instant… Lors de l’une des venues de Iaouya, Jef Parker avait eu un mouvement pour se précipiter sur lui… Assez rapidement pour avoir le temps d’apercevoir les gardes sur le seuil, avant que Iaouya eût refermé la porte…


  Cette constatation avait ajouté à leur trouble.


  — S’ils envisagent vraiment de nous libérer, pourquoi nous maintiennent-ils dans cette souricière ! s’était exclamé Born peu après.


  L’attitude des Médiens était en effet diamétralement opposée à la teneur de leur promesse.


  Au matin du troisième jour de cette détention, Iaouya vint en compagnie de deux jeunes femmes. Il expliqua qu’elles viendraient régulièrement, afin de s’occuper de l’entretien de l’appartement, et seraient à leur disposition pour leur apporter tout ce qu’ils pourraient désirer, tout au long de la journée.


  Une tentative de la part de Born pour lui arracher quelques mots au sujet de ce que le gouvernement de Céres prévoyait de faire à leur égard… Vainement. Iaouya prétendait toujours ne rien savoir ; ou que tout suivait son cours.


  Les deux femmes s’activèrent dans l’appartement. Born et Parker se cantonnaient presque constamment dans une petite pièce aménagée en salle de séjour, la plus claire de toutes, négligeant les trois autres pièces à l’exception de la chambre où ils prenaient quelques heures de repos, goûtaient un sommeil agité, peu réparateur, dont ils sortaient plus découragés encore qu’auparavant.


  Elles revinrent les jours suivants, non plus accompagnées par Iaouya mais escortées par deux gardes qui se tenaient généralement dans rentrée. Elles arrivaient toujours de bonne heure. Les travaux ménagers ne retenaient jamais longtemps les deux femmes, qui semblaient s’appliquer à accomplir leur besogne en ignorant la présence des deux Terriens. Elles s’en allaient. Parker et Born ne les rappelaient jamais. Qu’avaient-ils à leur demander ? Ils ne manquaient de rien. En cela, au moins, les Médiens avaient tenu parole : ils étaient bien traités…, mais prisonniers.


  Cette visite devint pourtant un rite, une coupure somme toute agréable dans la morne journée des deux hommes. Comme un petit incident qui venait combattre l’ennui, la monotonie… Après leur départ, Born et Parker parlaient d’elles. Un bavardage qui durait peu, mais les changeait pourtant de leurs soucis habituels. Parker plaisantait :


  — Je t’assure que la plus grande, la brune, te regarde à la dérobée chaque fois qu’elle en a l’occasion. Et ses yeux en disent long, même si elle ne desserre pas les dents !…


  Ils riaient. Il y avait longtemps déjà qu’ils n’avaient plus ri de bon cœur.


  — Tu verras, prétendait Jef, que tout cela se terminera par un mariage !


  Ils riaient encore. Puis, Parker s’assombrissait. C’était invariable. Ces railleries amicales lui ramenaient, en quelques secondes, plus vives que jamais, ses préoccupations au sujet de son épouse. Il ne parlait jamais de Lise. Born, par pudeur, évitait de l’en entretenir. Mais il savait que ces soucis étaient pour une bonne part dans les crises d’abattement, ou, parfois, d’excitation inquiétante, que son camarade traversait fréquemment.


  — Ta belle brune…, disait Parker.


  Après deux ou trois jours médiens de ce jeu, ils se forçaient un peu à rire…


  Un matin…


  Elles avaient presque terminé leur travail. La « belle brune » dit quelques mots à sa compagne. Celle-ci quitta la pièce. L’autre se précipita alors vers Valéry Born, sortit vivement un papier de la poche de l’espèce de combinaison qu’elle portait, le glissa dans la paume de Born en murmurant :


  — Cachez-le !…


  Interloqué de l’entendre soudain s’exprimer dans leur langue, Born eut une seconde d’hésitation, enfouit finalement le petit papier plié dans la poche de son propre survêtement.


  Elle avait déjà repris sa besogne. Le tout n’avait duré que quelques secondes. Sa compagne revenait, porteuse d’un appareil qu’elle était allée chercher dans l’entrée.


  Born jeta un regard à Parker. Il lisait, assis dans un siège cylindrique et profond, à quelques mètres de là. Il semblait n’avoir rien remarqué. Valéry, en affectant la plus complète indifférence, se détourna vers la fenêtre et s’abîma dans la contemplation du paysage. Un paysage de blocs de béton, de baies de verre, de métal, d’édifices qui semblaient se lancer à l’assaut des nues.


  Il n’avait pas sorti la main de sa poche. Entre ses doigts, il tenait le papier roulé, bouillant d’impatience en dépit de son apathie apparente.


  Elles partirent enfin…


  Un signe à Parker… Il n’avait vraiment rien vu auparavant. Ils lurent des yeux ensemble le court message.


  L’écriture était un peu hésitante, l’orthographe incertaine.


  « Je m’appelle Oanoa. Je veux vous aider. Tenez-vous ce soir devant la fenêtre de votre chambre, trois ioulii après la tombée de la nuit. Commande d’ouverture automatique de la fenêtre sous encadrement. »


  Ils se précipitèrent d’un même élan vers la chambre, cherchèrent sous la nervure qui encadrait la baie.


  Il y avait, en effet, un bouton minuscule, invisible si on ne connaissait pas son emplacement, qu’ils n’avaient évidemment jamais remarqué jusque-là.


  Ils évitèrent soigneusement d’y toucher.


  — Reste à savoir à quoi correspondent ces trois ioulii…, chuchota Born.


  — Une mesure de temps propre à…


  — Evidemment, coupa Born ; mais cela fait combien de nos heures, de nos minutes ?…


  Problème assez simple. Il suffisait de se tenir à proximité de la fenêtre dès la tombée de la nuit et de prendre son mal en patience.


  — Tu resteras dans la salle de séjour, murmura Born. De bonne heure, je donnerai des signes évidents de fatigue, et rentrerai dans la chambre dès qu’il fera nuit…


  Parker acquiesça d’un signe.


  — Nous sommes sans doute surveillés, mais le message de…, de Oanoa, compléta-t-il en jetant un coup d’œil au papier, laisse entendre que cette surveillance ne s’exerce pas dans la chambre… De toute manière, j’éteindrai l’éclairage presque aussitôt après y être entré. Dans l’obscurité, ce sera plus sûr, de toute façon…


  Il sortit son briquet, enflamma le petit rectangle de papier, en pila les cendres en les mélangeant à celles de la cigarette que Parker fumait.


  — Tu ne quittes l’autre pièce sous aucun prétexte, reprit Born…


  — Compris, l’interrompit Jef Parker. Et si, par hasard, Iaouya ou quelqu’un d’autre se présente, je prétends que tu dors du sommeil du juste, et je le retiens de toute manière loin de cette chambre !…


  Ils quittèrent la pièce, regagnèrent la salle de séjour.


  — Je te disais bien que ton charme naturel avait agi sur cette mignonne personne ! plaisanta Parker en envoyant une bourrade amicale à son compagnon.


  



  
CHAPITRE XXI


  Il attendait depuis près de deux heures, dissimulé dans l’encoignure près de la fenêtre. De là, il voyait parfaitement le rectangle bleuté que la baie découpait sans pouvoir être vu de l’extérieur. La façade de l’immeuble qui faisait face à celui où il se trouvait était sombre. L’édifice devait être l’une de ces rares constructions extérieures consacrées à des bureaux, et il semblait être désert dès le crépuscule.


  Born eut une pensée pour Parker. Il devait se morfondre dans la pièce voisine. Pour lui, l’attente devait être encore plus longue et pénible.


  Il perçut à peine un très léger claquement, scruta l’obscurité. Une étroite échelle de corde pendait maintenant devant sa fenêtre.


  Valéry Born actionna le mécanisme d’ouverture. Le panneau vitré se releva lentement, sans bruit, en se glissant dans le haut du mur.


  Il se pencha à l’extérieur… C’était impressionnant. Il ignorait à quel étage se trouvait l’appartement, mais il surplombait la rue de quelque deux ou trois cents mètres. L’artère ressemblait davantage, vue de cette hauteur, à un sentier étroit entre ces monuments monstrueux de béton, d’acier et de verre qu’à une avenue. Il tourna la tête. Vers le haut, l’édifice s’élevait encore. En fait, leur appartement se situait environ à mi-hauteur de l’immeuble.


  L’échelle pendait de la fenêtre qui s’ouvrait juste au-dessus de la sienne. Born l’agrippa, l’amena à lui.


  Les cordes étaient solides. Les barreaux, courts et gros, fortement pris à chaque extrémité dans le cordage.


  Il avait conscience qu’il fallait faire vite. Encore debout devant la fenêtre, dans la chambre, Born pesa de tout son poids sur l’échelle. Là-haut, ça tenait. Sous l’effet de la forte traction exercée, les cordes s’étaient tendues, mais il n’avait pas noté le moindre choc, le moindre fléchissement qui aurait traduit une faiblesse des attaches.


  En s’aidant de l’échelle, Valéry grimpa sur le rebord étroit de la fenêtre, s’y tint accroupi une seconde. Il fallait éviter de regarder vers le bas, ne pas penser au gouffre qui s’ouvrait devant lui…


  Une pensée soudaine le retint durant une fraction de seconde… Et si tout ceci n’était qu’un piège… N’avait-on pas manigancé tout ce plan pour pouvoir les accuser ensuite de tentative d’évasion, pour pouvoir alors… Il repoussa cette idée, saisit fortement l’échelle et s’élança.


  Il se créa d’abord un léger mouvement de balancement, qui cessa bientôt, en diminuant de plus en plus au fur et à mesure qu’il grimpait… Quelques mètres qui lui parurent une distance énorme…


  L’échelle était accrochée par des grappins d’acier directement au rebord de la fenêtre. Valéry Born s’agrippa à ce rebord, escalada encore quelques échelons avec les pieds tandis qu’il effectuait un rétablissement. En équilibre sur l’étroite bordure pendant un bref instant, il sentit une main fine et nerveuse lui saisir l’avant-bras, le soutenir. Il sauta souplement dans la pièce.


  C’était sans doute un peu ridicule, mais il avait le front moite de sueur.


  La pièce était sombre. En dépit de l’obscurité, il put distinguer vaguement le mobilier d’une chambre à peu près identique à celle qu’il venait de quitter. Oui. C’était bien cela. Les deux pièces étaient aménagées de la même façon, meublées de la même manière. Il en fut un peu surpris, puis abandonna son bref examen des lieux pour se tourner vers la mince silhouette qui se tenait près de lui.


  Elle n’avait pas lâché son bras. Elle le fit lentement. Born tira un mouchoir de sa poche, essuya sans fausse honte la sueur qui perlait sur son front.


  Il avait tout de suite reconnu Oanoa. Prestement, elle se détourna, remonta l’échelle de corde, actionna le mécanisme. La fenêtre se referma silencieusement.


  — Venez, dit-elle en lui reprenant le bras. J’ai énormément de choses à vous dire et il faut faire vite, très vite…


  Valéry pensa qu’elle s’exprimait beaucoup plus aisément en parlant que par écrit, se dit encore qu’avoir de telles pensées dans un moment aussi important était stupide…


  Elle l’entraîna seulement jusqu’au fond de la pièce.


  — Asseyons-nous ici, murmura-t-elle.


  Ses yeux, après l’attente dans la pénombre, s’étaient habitués à l’obscurité. Born prit place sur le bord d’un fauteuil, penché en avant, les coudes appuyés sur les genoux. Elle s’assit en face de lui, ajouta :


  — Il vaut mieux ne pas donner de la lumière…


  — Vous avez raison…


  — Où est votre ami ?


  — En bas, dans la salle de séjour. Je me tenais dans la chambre. Je n’ai pas allumé non plus…


  — C’est bien.


  Elle se tut pendant quelques secondes. Born la devinait tendue. Elle reprit enfin, dans un chuchotement :


  — Ce que je vais vous confier vous surprendra certainement plus d’une fois. Ne m’interrompez pas… Je ne peux pas vous expliquer tout en détail cette nuit ; nous n’avons pas le temps… Essayez de me croire et d’avoir confiance. Vous comprendrez plus tard, plus facilement, tout ce qui pourra vous paraître incroyable, ce soir…


  — C’est entendu…


  — Nous sommes dans une clinique de luxe. J’y travaille. Il y a dix étages découpés en appartements semblables à celui-ci et à celui que vous occupez, réservés à des malades aisés, qui viennent s’y reposer…


  — Une sorte de maison de convalescence ? hasarda Valéry.


  — C’est cela… Pour vous, c’est évidemment spécial. Il fallait trouver un endroit où on pourrait vous garder facilement sans que ça ressemble trop à une prison… C’est toujours ici qu’on détient…


  Elle s’interrompit, mais Born avait compris. En dépit des recommandations de la jeune femme, il ne put s’empêcher de questionner :


  — Vous voulez dire que d’autres Terriens ont été séquestrés ici ?


  — Il y avait très longtemps que personne n’y avait été détenu avant votre arrivée… Mais laissons cela pour l’instant… Jusqu’à hier, cet appartement a été occupé, et je n’ai pas pu agir avant… Ce n’était pourtant pas faute de chercher un moyen quelconque de vous aider, mais…


  Elle fit de nouveau une brève pause.


  — Vous savez déjà que je m’appelle Oanoa, poursuivit-elle. Je ne suis pas Médienne. Je suis de race hybride… Mon grand-père était le fils de l’un des marins du Rosalie, un équipage disparu dans l’Atlantique il y a…


  — Je connais l’histoire, l’interrompit Born, curieux d’entendre la suite de ces surprenantes révélations.


  — …Nous sommes ici un petit groupe, presque tous dans l’opposition vis-à-vis de certains projets de notre gouvernement concernant la Terre… Je vous expliquerai tout à l’heure… Pour l’instant, il faut que vous sachiez que jamais le gouvernement n’autorisera votre retour sur Terre. Et, sans notre aide, il vous sera impossible de vous échapper… On vous laissera attendre, longtemps sans doute, et la meilleure alternative qu’on puisse finalement vous proposer est la suivante : accepter de vous intégrer de votre plein gré à la société médienne en renonçant à votre passé, en reniant vos origines, ou être exécutés… Il va de soi que vous ne cesserez jamais d’être étroitement surveillés… En optant pour la première solution, on vous permettra de mener une existence normale ; ce ne sera plus cette captivité déprimante ; mais on ne vous laissera aucune chance de pouvoir tenter une fuite… D’ailleurs, où iriez-vous ? Sur Terre, bien sûr… Mais retourner sur Terre sans retourner à votre véritable époque ne vous avancerait pas à grand-chose, n’est-ce pas ?… D’autre part…


  Oanoa parla encore pendant quelques minutes, en phrases rapides, un peu hachées.


  Quand elle se tut, Valéry Born ne savait plus s’il devait laisser s’exprimer sa joie devant la perspective d’un départ ou se laisser submerger par l’inquiétude, le découragement, la peur… Certaines des déclarations de la jeune femme faisaient frémir d’angoisse…


  Oanoa fouilla dans une poche de la combinaison sombre qu’elle portait, glissa un petit tube métallique entre les doigts de Born.


  — Tenez… Cachez-le… Ne vous en séparez jamais, ce sera mieux… Il y a là-dedans cinq petites pastilles. L’absorption d’une seule d’entre elles vous permettra de revenir à votre temps terrestre normal… Rajeunissement cosmo-physiologique… Pour le reste, faites-moi confiance…


  Il enfouit le précieux tube dans sa poche de poitrine, en referma soigneusement le revers et en tira la fermeture à glissière.


  Oanoa s’était levée et se dirigeait lentement vers la fenêtre.


  — Comment…, chuchota Valéry, comment pourrons-nous jamais vous exprimer notre reconnaissance pour…


  Elle se retourna vers lui, le coupa :


  — Emmenez-moi sur Terre avec vous ! Partons tous les trois…


  Born hocha la tête.


  — J’y songeais, répondit-il. Votre présence nous sera plus précieuse que toutes les indications que vous pourrez nous fournir…, et je ne partirais pas tranquille en vous sachant ici… J’imagine que si on venait à découvrir ce que vous faites pour nous…


  Elle ne répondit pas tout de suite. Elle avait ouvert de nouveau la fenêtre et laissait l’échelle se dérouler lentement.


  Il fallait refaire le même chemin en sens inverse…


  Born enjamba le rebord.


  — D’accord, dit Oanoa à cet instant. Demain soir…, si tout va bien…


  Valéry Born se laissa glisser en souplesse.


  



  
CHAPITRE XXII


  La Presse n’était pas tendre.


  De moins en moins…


  Au début, la nouvelle avait soulevé une certaine émotion, et provoqué des mouvements spontanés d’entraide. La presse écrite, comme les centres de radiodiffusion et de télévision, avait offert son concours… Une offre qu’on ne savait pas très bien comment employer. Il y avait eu des communiqués, nombreux. Journaux et bulletins d’informations avaient, en relatant les faits, appelé quiconque susceptible de donner une nouvelle, de fournir un détail, à en faire immédiatement part à l’O.C.I. Pendant quelques jours, nombreux étaient ceux qui s’étaient découvert une âme de détective. Mais les résultats restaient nuls. Il n’y avait que l’inévitable moisson de fausses nouvelles, de renseignements plus ou moins farfelus émanant de visionnaires, d’utopistes, de détraqués… Rien de tangible.


  Les jours passant, le ton avait changé. A l’émotion avait succédé l’indignation. On avait d’abord pensé à prêter main-forte… Un élan de solidarité louable, de toute façon… On songeait maintenant aux reproches, et les articles rédigés par les spécialistes des questions spatiales constituaient de plus en plus de sérieuses réprimandes adressées à l’O.C.I. en général, à Lou Montoya et à son équipe en particulier… Parfois, il fallait en convenir, en s’appuyant sur des faits qui ne pouvaient être niés, mais quelquefois aussi sans aucun fondement : de la critique pour le plaisir, ou par besoin de trouver des responsables…


  Montoya replia le quotidien et se leva.


  Il s’apprêtait à quitter son bureau quand le téléphone sonna.


  — Madame Parker, annonça la standardiste.


  Lou Montoya soupira… Lise Parker, bien sûr. Il s’y attendait un peu… Qu’allait-il pouvoir lui dire ?


  — Passez-la-moi…, répondit-il enfin au standard.


   


  *


  * *


   


  L’impression que le temps avait cessé de s’écouler…


  Oanoa était venue dans la matinée avec sa compagne. Il y avait déjà longtemps qu’elles étaient parties, après avoir effectué quelques menues besognes d’entretien.


  Born, pendant tout le temps que la jeune femme s’était trouvée dans la pièce, l’avait épiée sans arrêt, guettant… Il ne savait quoi ! Un signe d’intelligence ; un sourire complice. Oanoa n’avait pas bronché. Pas un geste. Rien… Ou peut-être un certain regard, rapide, à un moment donné. Born n’en était pas sûr… Un coup d’œil auquel il avait voulu donner un sens, et qui n’était peut-être qu’accidentel.


  Parker fumait, nerveux, fébrile, ne tenant pas en place. Ils avaient demandé des cigarettes. On leur en avait procuré. Des cigarettes de la Terre ! Comme pour leur prouver, si besoin en était, que tout était bien réel ; que les habitants de Céres avaient bien la possibilité d’aller sur Terre, d’y acquérir ou d’y prendre des produits manufacturés par les hommes…


  Valéry lui avait résumé son entretien avec la jeune Médienne. Depuis, Jef Parker ne se contenait qu’à force d’efforts constants, troublé par les sentiments les plus divers, partagé entre la joie que lui procurait cet espoir d’une évasion prochaine, d’un retour vers les leurs, et la peur… La crainte d’échouer ; la crainte d’être dupés, d’être, son compagnon et lui, les jouets d’une nouvelle machination…


  Born se tenait debout devant la fenêtre et regardait sans les voir les immeubles proches.


  — Ecoute…


  Il se retourna lentement, posa les yeux sur Parker, eut un petit mouvement de la tête.


  — Pourquoi…, chuchota Parker, pourquoi ne prenons-nous pas maintenant l’une de ces pilules ?… A quoi bon attendre ?… Si nous revenons tout de suite, ici, à notre temps terrestre, nous serons…


  — Non…, murmura Born.


  Parker continua sans l’entendre :


  — …Nous serons aussi invisibles pour les Médiens que nous l’étions sur Terre pour les nôtres…, que les autres là-bas l’étaient pour nous… Cela ne peut que faciliter les choses ! Nous fuirons bien plus…


  Valéry Born secoua négativement la tête.


  — Non, répéta-t-il. Ce n’est que lorsque nous serons sur Terre, ou au moins assez loin de Céres, que nous pourrons effectuer notre… rajeunissement…


  Il s’approcha de Parker, prit une cigarette dans le paquet qui traînait sur une tablette, devant son camarade.


  — Non, Jef, dit-il. Oanoa n’a pas eu le temps de me donner des explications très détaillées…, elles sont suffisantes pourtant pour qu’on puisse en déduire que ni elle, ni nous, ne pouvons nous transposer ici au temps terrestre… Soumis à certaines radiations, à des lois cosmiques certainement très complexes, nous avons « vieilli » au cours de notre voyage à bord de l’Alliance-6 quand nous avons abordé le ceinturon d’astéroïdes et l’avons traversé. Le temps médien est devenu notre époque naturelle. En ce qui concerne notre âge cosmique, nous sommes Médiens, comme Oanoa, Voumou, Iaouya… Les pastilles provoquent le rajeunissement souhaitable pour une adaptation au temps terrestre seulement si on est soustrait aux conditions qui régissent Média…, ou plutôt Céres et les astéroïdes…


  — C’est-à-dire, demanda Parker, qu’elles n’agissent que sur Terre ?…


  — Qu’au-delà de ce qu’on pourrait appeler la zone d’influence médienne, oui. Sur Terre, Voumou et les siens, tous les Médiens peuvent, grâce à ces pilules, effectuer ce rajeunissement cosmo-physiologique dont m’a parlé Oanoa, et prendre quand ils le désirent l’antidote qui les ramène à leur temps normal… Ici, les conditions elles-mêmes constituent un antidote qui annule l’effet de ce curieux médicament…


  Jef Parker hocha la tête, l’air navré.


  — De toute manière, le consola Born, nous serions très vite rejoints dans l’autre temps, dès notre disparition de celui-ci, par un certain nombre de Médiens, si ces pastilles pouvaient agir sur Céres…


  — C’est vrai…, admit Jef Parker, à regret.


  Il fallait pourtant se rendre à l’évidence.


  Ils ne pouvaient fuir d’un temps dans l’autre. Leurs seules chances de salut résidaient dans le plan conçu par la jeune Médienne…


  Leur propre salut…, et peut-être celui de la Terre entière…


  Parker se passa une main lasse sur le front.


  C’était impossible !… Impossible ! Pourtant… Il ne savait plus ! Et cette attente ! Horrible ; déprimante ! Combien de jours y avait-il qu’ils attendaient ainsi, réduits à l’impuissance ?


  Il avait parfois l’impression que tout cela n’était qu’un cauchemar, qu’il allait se réveiller enfin ; que tout se dissiperait… Mais non ! Ils étaient bien allés à Cuba, et à Miami, et à bord de la pyramide… La base secrète dans la Fosse de Porto-Rico existait bien. Et ils étaient prisonniers… Pire : condamnés !…


  Et il y avait tout ce qu’avait dit Oanoa, que Valéry lui avait confié à son tour…


  Il alluma une autre cigarette.


  Attendre… Il fallait attendre… Combien d’heures encore ? Combien de ioulii ?


  — Valéry Born lui posa une main sur l’épaule.


  — Ne te tracasse pas, Jef… Tu verras que tout ira bien… Ne pense à rien, ou pense seulement à la joie de Lise quand nous arriverons…


  — Si nous arrivons…, murmura Parker.


  Born ne retint pas un bref éclat de rire.


  — Bel optimisme ! s’exclama-t-il. Le trajet de Céres à la Terre n’est qu’une balade comparé à ce que nous avons fait dans la capsule…


  Parker haussa les épaules. Born se tut.


  Il connaissait bien Parker… Pas un couard ; un bilieux… Dans le fond, il le comprenait.


  



  
CHAPITRE XXIII


  Valéry Born leva la tête.


  Parker venait d’enjamber le rebord de la fenêtre. Il disparut. Born saisit à son tour l’échelle. Une nouvelle séance d’acrobatie, à plusieurs centaines de mètres au-dessus du niveau de la chaussée… Il grimpa aussi vite qu’il put.


  La nuit était sombre. De la rue montait une vague lumière diffuse qui laissait dans l’obscurité la plus grande partie supérieure des façades.


  Born agrippa à son tour le rebord métallique. Oanoa et Jef se penchèrent un peu à l’extérieur, le saisirent, l’aidèrent à se hisser. Ils se retrouvèrent tous les trois, un peu haletants, dans la chambre où Valéry avait rencontré la jeune femme, la veille. Il y eut une seconde de flottement. Ils cherchaient à se voir dans les ténèbres, devinaient seulement leurs silhouettes quand elles se découpaient, plus sombres, dans le cadre que dessinait la baie.


  Valéry chercha la main de la jeune femme et lui pressa les doigts, sans rien dire. Merci muet. Elle répondit à son geste de reconnaissance par une légère pression identique. Puis elle se détourna pour remonter l’échelle et fermer la fenêtre. Sans la présence de Parker, Born aurait pu croire que les événements de la nuit précédente se répétaient avec exactitude. Comme la veille, Oanoa tira le rideau, mais, cette fois, donna de la lumière. Bien peu. Seulement le mince rayon d’une petite torche, qu’elle dirigea sur le lit. Deux boîtiers noirâtres étaient posés sur le matelas nu. Ils reconnurent tout de suite des armes semblables à celles que portaient les gardes lorsque Iaouya les avait interceptés, et dont étaient également équipés les assistants de Voumou dans la Fosse de Porto-Rico. Ils en avaient vu aussi depuis qu’ils étaient sur Céres. Cela semblait être l’armement favori des Médiens. La jeune femme leur fit signe d’approcher.


  — C’est tout ce que mes amis ont pu me procurer, murmura-t-elle dans un souffle. L’un de nous devra se passer d’arme… Les deux autres le couvriront…


  — Je propose que nous nous en chargions, Jef et moi, chuchota Born… Vous aurez assez à faire pour nous guider. Nous assurerons votre protection…


  Oanoa parut hésiter et les doutes assaillirent de nouveau les deux hommes. Si elle acceptait d’être désarmée, ils auraient la preuve définitive qu’ils pouvaient lui faire pleinement confiance.


  — C’est bien…, dit-elle enfin. Je vais vous en expliquer le maniement… C’est très simple…


  Elle tendit la minuscule lampe à Born, saisit l’un des boîtiers.


  Il y avait sur l’une des faces une sorte d’objectif de petit diamètre, et sur ce qui formait l’un des flancs, trois creux où pouvaient s’enfoncer les doigts, index, majeur et annulaire. Le rayon mortel ne jaillissait de la petite lentille que si l’opérateur exerçait une pression simultanée des doigts dans les trois cavités.


  — …Une sécurité, expliqua la jeune femme. Les premiers modèles ne comportaient qu’un bouton de commande ; il y avait assez souvent des accidents…, des imprudences…


  Valéry murmura un acquiescement.


  Parker avait saisi l’un des boîtiers et en passait la lanière de soutien sur son épaule. Born rendit la torche à Oanoa, prit la seconde arme. Oanoa éteignit la lampe.


  — Venez !… dit-elle.


  Elle ouvrit la porte. Ils se glissèrent dans la salle de séjour, identique, elle aussi, à celle qu’ils occupaient à l’étage inférieur, puis dans l’entrée.


  Derrière la porte, c’étaient les couloirs, les escaliers, les ascenseurs ; le risque surtout de rencontrer quelqu’un… De faibles veilleuses orangées éclairaient les corridors… Ils pensèrent aux gardes qui devaient se tenir devant la porte de leur appartement. Pourvu qu’on n’ait pas poussé le souci de surveillance jusqu’à organiser des rondes…, se dit Jef Parker.


  Oanoa referma sans bruit, leur adressa un petit geste, les invitant à la suivre.


  Ils se faufilèrent dans la pénombre orange des couloirs, s’arrêtant à chaque angle, à chaque carrefour. L’immeuble était, semblait-il, immense. Deux ou trois fois, Oanoa s’arrêta brusquement, en tendant une main en arrière pour les prévenir, prêta l’oreille, repartit…


  Ils atteignirent ainsi une partie de l’édifice dont l’aménagement différait. Moins de luxe, et les portes étaient plus rapprochées les unes des autres au long du corridor plus étroit. Born et Parker comprirent qu’ils se trouvaient maintenant dans une aile réservée au personnel logé sur place. Oanoa ouvrit bientôt la porte d’accès à une cabine d’ascenseur.


  Elle profita de la montée vers les étages supérieurs pour répéter brièvement des instructions déjà données à Born lors de leur premier entretien. Une fois parvenus sur la terrasse, tout ne serait plus qu’une question de secondes… Il allait falloir faire très vite… La moindre hésitation de la part de l’un d’eux pouvait leur faire perdre un temps précieux.


  Ils parvinrent au sommet. En sortant de l’ascenseur, on débouchait sur une ample plate-forme de béton entourée de murs assez hauts sur trois côtés. Les fils tendus désignaient l’usage de cette partie : un séchoir… « Normal, se dit Born, puisque nous sommes au-dessus des communs, de la partie de l’immeuble réservée au service. Le côté libre donnait sur un étroit jardin, l’un de ces petits parcs suspendus, toujours de dimensions assez réduites, qu’ils avaient vus en arrivant. Quelques arbustes. Quelques allées serpentant entre des parterres de verdure. Au-delà, un vaste espace nu qui servait d’aire d’atterrissage et où se trouvaient deux de ces véhicules pyramidaux que Parker et Born commençaient à bien connaître.


  On ne voyait personne. Tout était silencieux.


  Ils s’étaient rapidement avancés jusqu’à une haie d’arbustes. Là, la jeune femme s’était arrêtée et semblait épier les deux appareils.


  Valéry Born se rappela les indications qu’Oanoa lui avait transmises. Deux appareils, l’un occupé par deux amis de la jeune femme ; l’autre vide : celui qu’ils devraient utiliser. Le premier ne devait servir qu’à brouiller les cartes, qu’à essayer d’attirer à sa suite d’éventuels poursuivants afin de faciliter leur propre fuite… « Correct », pensa Valéry. Il s’agissait de décoller au même instant et, pour eux, de partir dans une direction diamétralement opposée à l’autre engin pour… Oui, il savait cela… Les deux pyramides avaient dû se poser quelques minutes auparavant, pendant qu’ils se concertaient dans la chambre ou qu’ils arpentaient les longs corridors. Ils n’avaient entendu aucun bruit, mais Born n’en était pas surpris ; Oanoa lui avait expliqué que les deux appareils termineraient leur approche et se poseraient moteurs coupés, en utilisant leur système de sustentation magnétique…


  Apparemment, leur arrivée n’avait attiré l’attention de personne. Oanoa avait parlé d’une sorte de poste de garde, avait dit à Born qu’elle n’avait pas réussi à savoir si les effectifs en avaient été renforcés en raison de leur présence dans l’immeuble. Ordinairement, ce n’était qu’un petit poste de contrôle de l’aire d’envoi, du fait que le bâtiment appartenait à l’Administration. En somme, guère plus qu’une espèce de conciergerie où on accueillait les visiteurs arrivés par voie aérienne et où on les dirigeait vers les divers services de cette clinique étatique. Le poste se trouvait à l’étage inférieur ; depuis l’endroit où ils se tenaient, on devinait le départ d’un escalier qui devait y accéder.


  Oanoa parut satisfaite de son examen des lieux. Elle fit un signe. Les deux hommes se rapprochèrent encore d’elle.


  — Notre appareil est celui qui est situé à gauche, chuchota-t-elle, mais nous sommes un peu en avance… Mes amis et moi avons tout chronométré… Nous devons nous élancer à l’instant même où les deux appareils seront mis en route… Je crois qu’il vaut mieux attendre ; en nous voyant surgir avant l’heure convenue, mes amis pourraient ne pas déclencher exactement ensemble la mise à feu des réacteurs de leur appareil et du nôtre…


  C’était important. Il fallait, dès le départ, atteindre une vitesse élevée. La rapidité était un facteur de réussite. Et il n’était donc pas question d’utiliser le système magnétique, silencieux, mais d’accélération assez lente. Il était au contraire nécessaire de lancer immédiatement les turbines à plein rendement. L’un des occupants du second engin devait se charger du démarrage des moteurs du leur par télécommande. L’instant du démarrage revêtait ainsi une importance capitale : il fallait que ceux qui allaient immanquablement entendre le grondement des réacteurs soient incapables de déceler s’il y avait un ou deux appareils… Un doute suffirait à jeter la confusion… Ensuite, il ne resterait qu’à souhaiter que les amis de la jeune femme aient assez d’habileté pour attirer vers eux les appareils lancés à leur recherche… Le plan était risqué pour eux… Pour tous… Si la réaction était plus rapide qu’ils ne l’avaient calculé, la manœuvre serait délicate, et les amis d’Oanoa risquaient gros. Si tout allait bien, il leur suffirait de se laisser appréhender sans trop tarder, en prétendant qu’ils ne fuyaient pas, qu’ils n’avaient pas reçu les signaux des Forces publiques… Des prétextes, bien sûr ! Mais qui pourrait alors prouver le contraire et démontrer qu’ils avaient décollé de la terrasse de l’immeuble pour couvrir le départ des Terriens ?


  Respecter le minutage, en dépit de l’énervement, de l’excitation grandissante. C’était primordial. Tout dépendait d’une excellente coordination des divers mouvements de tous…


  — Attendons…, consentit Born à voix basse.


  Un hululement aigu leur déchira soudain les tympans.


  



  
CHAPITRE XXIV


  Ils avaient compris.


  Cette sirène stridente signifiait sans nul doute qu’on venait, en bas, de s’apercevoir de la fuite des deux hommes…


  D’un même élan, ils bondirent tous les trois hors du couvert des arbustes, s’élancèrent vers les appareils en coupant au travers des petites pelouses. Plus question, maintenant, de respecter un horaire !…


  A bord des pyramides, rien n’avait apparemment bougé. Puis, le grondement des turbines s’éleva, couvrant l’appel de la sirène. Ils en furent, malgré tout, soulagés…


  Born avait instinctivement saisi la main d’Oanoa et l’entraînait après lui dans sa course…


  Ils l’aperçurent au même moment, marquèrent un petit temps d’arrêt. Le garde débouchait de l’escalier du poste. Il les vit au même instant, fit un geste sans se retourner à quelqu’un qui devait arriver derrière lui et cria quelque chose. Incompréhensible… Mais le ton seul de sa voix, sec, impératif, laissait clairement entendre qu’il s’agissait d’une sommation.


  Ils accélérèrent l’allure. Une autre silhouette se dressait maintenant près de celle du premier garde. Une autre encore. Il fallait faire vite… Le tout n’avait duré que quelques fractions de seconde, et plusieurs mètres les séparaient encore de l’appareil ; que leur avait désigné Oanoa.


  C’était l’échec. Du moins, d’une partie de leur plan. Born le pensa en un instant, sans ralentir sa course. Maintenant, même s’ils parvenaient à décoller avant d’être rejoints, les Médiens savaient à bord de quel appareil ils fuyaient. Pas moyen de donner le change… Ils seraient pris en chasse…


  Le rayon pourpre troua les ténèbres. Près du couple que Born et Oanoa constituaient, Jef Parker fit une embardée. Ils crurent qu’il allait tomber, le virent gesticuler, courbé en avant à la recherche d’un équilibre bien compromis. Puis, il se releva, riposta sans cesser de progresser… Il avait crispé ses doigts dans les cavités du boîtier noirâtre, tenait celui-ci bloqué sous son bras, et arrosait la sortie de l’escalier en mouvant légèrement le buste, dans une lente rotation de la ceinture.


  Ils virent deux gardes qui s’écroulaient, tandis que les nouveaux venus reculaient précipitamment en cherchant l’abri du mur. Indubitablement, ils ne s’attendaient pas à les trouver armés. Leur premier tir avait été un coup de semonce, une manière de souligner ces sommations dont les trois fugitifs semblaient se moquer…


  Parker avait ralenti pour tirer. Born et la jeune femme arrivaient à proximité de la pyramide. Valéry le rappela ;


  — C’est bon, Jef, dépêche-toi maintenant !


  Parker lâcha le contact, s’élança de nouveau.


  L’un des Médiens profita de l’accalmie, se hasarda au sommet de l’escalier… Un autre rayon… Oanoa poussa un cri bref et s’écroula.


  Jef Parker les avait rejoints et les couvrait en balayant l’escalier et ses abords immédiats du rayon mortel de son arme…


  Valéry s’était penché. La jeune femme essaya de sourire, murmura :


  — Partez ! Partez dans l’autre appareil ! Mes amis vous conduiront…


  — Non…, dit Born en se baissant.


  Elle était touchée à une jambe. Tout le pied et une partie du mollet avaient disparu. La plaie, horrible, saignait abondamment.


  Oanoa grimaçait de douleur.


  — Partez ! insista-t-elle.


  Valéry nia de la tête. Il détourna les yeux au moment où la porte de l’un des ascenseurs s’ouvrait pour livrer passage à d’autres gardes, plus à gauche de l’escalier. Les arrivants ne se méfiaient pas…


  — L’ascenseur ! cria Born. Occupe-toi de l’escalier, Jef !


  En même temps qu’il prévenait son compagnon, Born avait brandi son arme. Le boîtier tremblait dans ses mains. Il trouva enfin les trois trous, faucha les deux Médiens qui se précipitaient hors de la cabine.


  Puis, il se pencha de nouveau et saisit Oanoa sous les aisselles et les genoux.


  Parker avait compris et continuait de les couvrir, en reculant lentement vers l’appareil. Born hissa la jeune femme, monta à son tour.


  — C’est impossible…, protesta-t-elle. Laissez-moi ici et gagnez l’autre pyramide tant que votre ami suffit à lui seul à contenir les gardes…


  — Ne dites pas de bêtises, grogna Born.


  Elle insista, en réprimant des gémissements de souffrance.


  — Pensez que je suis incapable de piloter dans cet état…


  — Vous nous indiquerez…, répliqua-t-il.


  Derrière eux, Parker refermait la trappe d’accès.


  Dans l’immédiat, ils étaient à l’abri. Les rayons des armes portatives étaient trop faibles pour endommager sérieusement l’appareil. Mais il fallait fuir avant que ne surviennent les pyramides, bien armées, des Forces publiques…


  — Aide-moi…, dit Born à Parker.


  Ils portèrent la jeune femme, l’installèrent sur l’un des sièges-couchettes.


  — Occupe-toi d’elle, dit Valéry, tu t’y connais mieux que moi en secourisme…


  Parker acquiesça, demanda :


  — Il y a une pharmacie à bord…, quelque chose qui puisse nous servir… ?


  — Oui, coupa la jeune femme.


  Elle lui indiqua, autant par des gestes que par des mots, demanda qu’on la soulevât.


  Valéry Born s’était avancé vers l’immense tableau de bord qui couvrait toute une paroi et regardait les écrans, cadrans, voyants lumineux et manettes sans songer à dissimuler sa perplexité…


  — L’autre appareil a décollé au moment où je grimpais…, commenta Parker en s’inclinant sur la plaie.


  Il avait trouvé une ampoule pleine d’un liquide ambré. Oanoa avait eu une lueur de joie dans les yeux, avait murmuré :


  — Un anesthésique… Mais il n’endort pas… Seulement local… Une piqûre le plus près possible de la blessure…


  Puis elle commença à donner quelques indications à Born… Ce commutateur…, à droite…, le volant de gauche…, tourné à fond… Abaisser cette manette… progressivement…


  Born, en spécialiste, devinait une partie des manœuvres. L’écran de surveillance extérieure s’était illuminé… Il constata qu’ils venaient de quitter très rapidement, à la verticale, le sol bétonné de la terrasse. Autour d’eux, le ciel était sombre, et apparemment vide, exception faite de la seconde pyramide qui se trouvait sur leur gauche et calquait son ascension sur celle de l’appareil des trois fugitifs.


  Born comprit. Les amis d’Oanoa avaient décidé de les couvrir aussi longtemps qu’ils le pourraient. Sur la terrasse de l’immeuble, ils n’avaient pu intervenir. La pyramide que pilotait Valéry s’interposait entre la leur et les assaillants. Maintenant, ils avaient certainement l’intention de les défendre… L’un des propos de la jeune femme lui revint en mémoire : « Sous aucun prétexte, ces compagnons ne communiqueront avec nous. Je ne puis accepter leur concours qu’à la condition de tout faire pour ne pas les compromettre, ou le moins possible… Dès que notre fuite sera connue, les services de repérage seront à l’écoute. Nos conversations seraient enregistrées, ce qui permettrait de les identifier à coup sûr ».


  Born s’en était étonné. Oanoa lui avait alors expliqué que les timbres de voix médiens pouvaient servir à une identification des individus comme les empreintes digitales permettaient celle d’un homme. Ils ne pouvaient échanger le moindre mot. « Dommage », pensa Born. Ils auraient certainement pu compléter avantageusement les instructions, forcément sommaires, que la jeune fille lui donnait d’une voix de plus en plus faible.


  Compromis, ils l’étaient pourtant… Il fallait qu’ils s’éloignent sans attendre… Si une pyramide ennemie surgissait, c’en était fait d’eux… Mais pouvaient-ils seulement s’échapper encore, tromper les systèmes de détection au sol et aller se poser quelque part, sur quelque terrasse, pour prétendre plus tard qu’ils n’étaient pour rien dans cette affaire ?… Le plan de leur évasion, surtout en ce qui concernait ces alliés inconnus, lui semblait maintenant bien précaire…


  — Dites-leur de nous laisser, dit Born en se retournant vers la couchette où gisait Oanoa.


  — Elle a perdu connaissance…, répondit Parker d’une voix sourde.


  Une voix inconnue jaillit alors, ils ne savaient d’où.


  — Pas vous laisser, dit-elle en hésitant sur les mots ; avons vu ce qu’à Oanoa passé… Venger notre chef s’il faut…


  Valéry Born tressaillit. Ainsi Oanoa était le chef de ce groupe d’opposants dont elle lui avait brièvement parlé…


  — Vous donner indications, poursuivit la voix, qui ajouta aussitôt : deux appareils sur gauche !


  C’était exact. Born les repéra immédiatement sur l’écran. Les deux pyramides s’élevaient comme eux, sans paraître gagner vraiment du terrain. La voix communiqua quelques instructions. Il s’agissait d’accélérer, et, en même temps, de programmer leur vol.


  — Allons retenir attaquants, dit la voix. Vous, continuer… Si rien pendant une ioulii, sauvés ! Pas possible vous rattraper ! Respecter données cerveau-calculateur…


  — Entendu, répondit Born. Merci.


  Ce mot lui parut soudain dérisoire.


  Sur l’écran, il put suivre la manœuvre de l’autre appareil, le vit plonger à une vitesse vertigineuse en direction de leurs poursuivants. Quelques secondes. Quelques minutes peut-être. Il distingua, loin, touchant au bord inférieur de l’écran, les éclairs de plusieurs explosions. Puis les belligérants échappèrent à son champ. L’écran demeura vide…


  Parker s’affairait encore près de la blessée.


  — Comment va-t-elle ? demanda Born en se retournant.


  Jef Parker fit une grimace.


  — Mal, dit-il. Elle a perdu beaucoup de sang, et je n’ai pas réussi à stopper complètement l’hémorragie…


  Valéry Born abandonna pour un moment les cadrans de contrôle. Tout allait bien de ce côté-là. La pyramide filait à une allure inimaginable vers la Terre. Il s’approcha du siège-couchette.


  La jeune femme était blême. Sa respiration n’était qu’un souffle, à peine perceptible. Le visage exsangue conservait cependant toute sa beauté. Born baissa la tête.


  — Je ne sais plus que faire, murmura Parker près de lui.


  Valéry hooha la tête tristement.


  Il n’y avait plus rien à faire…


  



  
CHAPITRE XXV


  Ils revenaient du futur…


  A peine croyable ! Eux-mêmes en doutaient, par moments… Pourtant, le cadavre d’Oanoa… Non, ce n’était pas une preuve… Ils l’avaient vu… Mais le corps de celle qui s’était sacrifiée pour les sauver était resté dans ce temps autre auquel ils avaient, eux, échappé en absorbant l’une des pastilles que la jeune femme avait données à Born. Les seules preuves étaient les choses tangibles comme l’appareil, le petit tube métallique avec les mystérieuses pilules qu’il contenait encore… Des preuves largement suffisantes ! Mais Born et Parker, surtout Born, avaient l’impression, à cause de la disparition de son corps, que la jeune femme était morte deux fois…


  Difficile à admettre qu’elle n’avait pas disparu, puisqu’elle n’avait jamais existé dans le temps de la Terre.


  Ils avaient craint une nouvelle intervention des Médiens en parvenant à proximité de la Terre. Voumou et les siens n’étaient pas apparus. Born et Parker en avaient d’abord éprouvé quelque surprise. Puis, ils avaient pensé que c’était normal. Ils avaient absorbé les pastilles à une distance encore grande de la Terre. Le rajeunissement cosmo-physiologique annoncé par Oanoa s’était opéré pour eux en même temps que disparaissait le corps de la jeune femme. Changement de temps… Pour les combattre, Voumou aurait été obligé de changer de temps, lui aussi… Il le pouvait. Mais les deux Terriens pouvaient dès lors compter sur l’appui de leurs semblables…


  Abel Brouker, Lou Montoya, Maurice Valour, Lise Parker qui ne lâchait pas la main de son époux, et quelques autres, les avaient accueillis avec un enthousiasme mêlé de stupeur ; puis ils les avaient écoutés, et leur surprise n’avait fait que croître, d’explication en explication, de révélation en révélation…


  Tout était sujet à stupéfaction… Depuis l’existence de la base terrestre jusqu’à celle, sur Céres, de descendants de Terriens disparus longtemps auparavant… Depuis l’existence sur le gros astéroïde d’une race humanoïde à la civilisation techniquement très avancée, vivant dans un autre temps, et celle de ce groupe que dirigeait Oanoa, dont certains membres avaient su aller jusqu’au suprême sacrifice.


  — Ce groupe d’opposants, avait expliqué Valéry Born, était dirigé par Oanoa. Sa constitution n’avait été motivée que par un fait ; les projets médiens vis-à-vis de la Terre ; projets qui ne pouvaient recevoir l’agrément de ceux qui avaient des attaches avec notre planète… Cela heurtait leur sensibilité, leur sentimentalité… La plupart d’entre eux, j’imagine, n’étaient jamais venus sur Terre. Mais tous se sentaient une certaine affection pour cette planète où étaient nés et avaient vécu leurs aïeux… Tout ceci créa un mouvement de solidarité… Ils s’organisèrent, chaque jour un peu mieux, s’entraînèrent au pilotage des appareils, au maniement des armes, firent en sorte d’occuper des postes d’où ils pouvaient exercer une certaine surveillance, être au courant, immédiatement, des nouvelles concernant ce projet qu’ils voulaient combattre. Ainsi, Oanoa n’était apparemment qu’une femme de chambre, mais ce déguisement cachait un chef, et un spécialiste des affaires cosmiques…


  Lou Montoya avait demandé :


  — Comment pensaient-ils intervenir ?


  — Je l’ignore. Nous n’avons pas eu le temps d’être mis au courant de tous les détails… Je pense que notre arrivée sur Céres a constitué le fait nouveau qui leur a permis de passer à l’action. L’occasion rêvée ! Voumou a indubitablement commis une faute grave en décidant de nous transférer là-bas…, mais il est vrai qu’il ne savait rien, pas plus que son propre gouvernement, de l’existence de cette opposition… En nous libérant, Oanoa et ses sympathisants faisaient d’une pierre deux coups : on nous sauvait, et on compromettait gravement le projet médien… Reste à définir maintenant ce que nous pouvons faire pour nous défendre, ou plutôt pour parer le coup…


  C’était à cela qu’ils pensaient tous maintenant.


  Le danger était réel, et sans doute imminent.


  Loin d’être un simple relais sur la route spatiale des autres planètes internes, comme l’avait prétendu Voumou, la base aménagée dans la Fosse de Porto-Rico était un avant-poste d’où allait partir une vaste opération.


  Une opération imparable…


  Il s’agissait de conquérir la Terre, de la coloniser… Non par la force, comme l’avait supposé Born lorsque la jeune femme lui avait révélé le projet des Médiens. Ces derniers disposaient d’autres armes, qui leur permettaient d’éviter une lutte ouverte. Il s’agissait de saper toute l’économie terrestre, de paralyser toute l’industrie, tous les moyens de production… De réaliser en somme un blocus économique devant lequel les Terriens se seraient trouvés désarmés, privés de tout moyen de réaction… Réduite à ce marasme total, menacée par la famine, la Terre n’aurait pu qu’abdiquer devant l’envahisseur et accepter ses volontés.


  — Nous avons pu constater sur Céres, commenta Jef Parker, que le problème démographique qui se pose aux Médiens est extrêmement sérieux. Céres n’est plus qu’une ville énorme, et c’est le même cas sans doute sur tous les astéroïdes du Ceinturon où les Médiens ont été peu à peu contraints d’immigrer. Trouver d’autres terrains d’extension est une nécessité absolue…


  Et la Terre était naturellement l’endroit rêvé ! relativement proche, réunissant des conditions de vie parfaitement adaptées aux organismes des Médiens, et offrant de vastes zones encore peu peuplées, que la technique médienne aurait tôt fait d’aménager, d’améliorer… Le projet avait lentement pris tournure… La terre était habitée ? Ce n’était pas un handicap. Il fallait neutraliser ses habitants, les réduire à l’impuissance, s’imposer… Après, on verrait dans quelles conditions pouvait s’instituer une coexistence entre Terriens et Médiens… Le plus important était de se rendre d’abord maître de la planète.


  Les bases en étant jetées, on était passé à l’exécution de ce programme immense. Le refuge sous-marin de l’Atlantique avait été installé, puis agrandi sans cesse… Oanoa avait prétendu que la base de Porto-Rico était d’ores et déjà capable d’accueillir puis de ventiler en divers points stratégiques quelque deux mille spécialistes dans un délai très court… C’était suffisant pour paralyser les grands ensembles, et sans doute pour passer à des actions de moindre envergure avant que les Terriens aient pu trouver une solution à un problème qui prendrait très vite des proportions affolantes.


  — Il faut tenir compte du fait que les Médiens ne se révéleront vraiment à nous que lorsqu’ils nous auront à leur merci. Ils ne courent ainsi aucun risque ! En effet, insista Born, certains d’entre eux ne se transposeront à notre époque que pour nous mettre le marché en main : accepter qu’ils occupent un espace qui nous appartient, en jouant dès lors un rôle primordial dans les affaires terrestres, ou mourir à petit feu ! Dans un lent étouffement… Nous n’aurons pas le choix !


  — Je n’aime guère votre façon de vous exprimer au futur, observa Abel Brouker, mi-sévère, mi-badin.


  — Une mauvaise habitude que nous venons de contracter ! plaisanta Born.


  — Evidemment, fit Montoya. Il serait plus juste de dire que nous n’aurions pas le choix… Mais nous sommes prévenus, et nous disposons en outre, déjà, d’un appareil capable de nous amener jusqu’à la base secrète : cette pyramide à bord de laquelle vous êtes revenus !… Il reste encore, bien sur, à amplifier nos moyens d’attaque. Car il ne s’agit pas de nous défendre, mais bien d’attaquer ! Cette pyramide n’est sans doute que l’embryon des moyens énormes qui devront être mis en œuvre, très vite, pour réduire à néant les ambitions médiennes…


  Il y eut un murmure d’approbation.


  — Pour ma part, ajouta Montoya, je ne suis pas fâché de constater que c’est un problème qui intéresse la Défense en premier lieu ! Nous ne sommes ni des stratèges ni des guerriers, et je crois que nous avons eu notre part de problèmes !


  Ils rirent. Cela détendit l’atmosphère.


   


  *


  * *


   


  Marianne venait de lui servir un scotch. Elle s’assit devant lui, soupira :


  — Je n’y comprends rien…


  — A quoi ? demanda Lou.


  — A tout…, à rien ! C’est cela, je ne comprends rien à rien !


  Montoya sourit.


  — L’opération prévue par les Médiens ? Leur invulnérabilité ?…


  Elle acquiesça.


  — C’est assez simple… Pour nous, les Médiens n’existent pas tant qu’ils ne passent pas dans notre propre temps, ou plutôt nous n’existons pas encore, nous, par rapport à eux, puisqu’ils vivent dans un temps en avance sur le nôtre… De toute façon, il est impossible de se défendre contre quelqu’un qui n’existe pas !… En revanche, ils peuvent agir sur les objets qui constituent leur cadre aussi bien que le nôtre, et, étant en avance sur nous, ils peuvent évidemment « prévenir » tous nos actes, les vouer d’avance à l’échec… Ce principe de l’a priori appliqué à l’ensemble des moyens de production entraîne des conséquences catastrophiques pour nous : une stratégie qui consiste en l’annulation anticipée de toute œuvre positive, celle-ci devenant automatiquement nulle ou négative…


  La jeune femme fit une grimace amusante.


  — Pas tellement simple ! dit-elle.


  — Oui et non, admit Lou Montoya. En fait, le contrôle de toute chose nous aurait échappé… Il suffisait pour cela que les Médiens, au lieu de se cantonner dans leur base secrète, dans un cadre artificiel qu’ils se sont créé et qui est donc différent du nôtre, se soient mis à agir directement sur tout ce qui nous entoure… Tu crois me servir un scotch et le liquide que tu as pris se répand sur le sol parce que le verre dans lequel tu le verses est « déjà brisé », comprends-tu ?… Ce n’est qu’un exemple, un peu ridicule sans doute, mais en le généralisant, on parvient à la catastrophe qui nous guettait…


  Marianne avait instinctivement jeté un coup d’œil au verre que tenait Lou. Ils éclatèrent de rire.


  Combien de temps y avait-il qu’ils n’avaient ri de si bon cœur ? Les jours passés avaient été un cauchemar…


  Born et Parker enfin revenus ; sauvés… Rescapés du futur…
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Notes :


   


  



  
    1 Organisation Cosmique Internationale.

  


  
    2 René Latour : capitaine de corvette belge, né à Bruges en 1973 ; disparu en mer le 6 septembre 2004, au cours d’une mission effectuée pour le compte de l’Organisation Cosmique Internationale.

  


  
    3 Authentique.

  


  
    4 Piazzi découvrit Céres en 1801. Palas, dont le diamètre est d’environ 480 km a été découvert en 1802 par Olbers. Depuis, plus de 10 000 autres astéroïdes ont pu être dénombrés.
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